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PREMIERE  PARTIE. 

^M(B^M.^  Hollande  eue  à  peine 
^  |-  ^  fecoué  Je  joug  des  Ef- 
Q   ■■-'  ^^  pagnols,  qu'elle  fit  choix 

due  Keformee  ,    pour 

être  la  dominante  du  Païs  ;  &  afin 

que  les  Carhoîiques  de  ccnfidéra- 
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tion  ,  qui  refleroient  fermes  dans 
leur  foi  ,ne  puiïenc  mettre  obftacle 
à  cette  nouveauté ,  on  convint  qu'ils 
partageroient  le  Gouvernement  des 
Provinces  -  Unies.  Le  Parti  Pro- 
tcftant  devint  afTez  puiffant  pour 
ne  les  plus  ménager.  Peu  à  peu 
on  les  dépouilla  de  leurs  Charges; 
on  les  déclara  inhabiles  à  celles 
de  la  politique.  Enfuite  l'exer- 
cice public  de  leur  Religion  fut 
interdit.  Les  biens  de  l'Eglife  con- 
fifqués  au  profit  de  la  République. 
Les  Evoques  ,  les  Prêtres ,  les  Reli- 
gieux &  les  Religieufes  chafies  ; 
en  un  mot,  il  parut  qu'on  vouloic 
entièrement  extirper  dans  l'Etat 
la  Communion  Romaine. 

Plufieurs  Seigneurs  5  pour  fe  met- 
tre à  l'abri  de  cette  oppreflion  , 
abandonnèrent  leur  patrie  ,  &  fe 
jetterent  dans  le  parti  du  Roi  d'Ef- 
pagne.  Cela  caufa  de  la  confufion  ; 
les  Intendans  de  quelques-uns  de 
ces  Seigneurs  profitèrent  de  leur 
abfcnce  ,  &  furent  afiTcz  de  mau- 
vaife  foi  ,  pour  s'approprier  leurs 
noms,  leurs  titres,  &  leurs  biens  ; 

qu'ils 
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qu'ils  ont  cranfmis  à  leur  poderité, 
lans  que  la  jouilTance  ,  jufqu'à  ce 
jour  ,  leur  en  ait  été  difputée  :  de 
forte  qu'ils  en  font  paifibles  polTef- 
feurs  ,  &  fe  parent  d'une  longue 
fuite  d'ancêtres  ,  dont  ils  ne  def- 
cendent  pas. 

Parmi  ces  Seigneurs  ,  mon  bif- 
ayeultenoit  un  des  premiers  rangs: 
Il  fut  favorablement  reçu  du  Roi 
Philippe  1 1. ,  qui  lui  donna  des 
emplois  confiderables  dans  fes  ar- 
mées. Une  Efpagnole  ,  peu  par- 
tagée de  la  fortune  ,  qu'il  époufa  , 
dont  il  eut  plufieurs  enfans  ,  & 
qu'il  laifla  veuve  à  la  fleur  de  fon 
âge ,  fc  trouva  réduite  après  fa 
mort,  à  une  penfion  fi  modique  , 
que  ne  pouvant  fubfifteravec  fa 
famille  ,  elle  fut  obligée  de  la 
difperfer,  &  d'envoyer  mon  ayeul 
à  un  de  fes  parens  en  Hollan- 
de, qui  voulut  bien  s'en  charger, 
&  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre 
dans  un  âge  très-tendre. 

Un  riche  Fermier  de  ce  parenc 
le  prit  par  reconnoiffance ,   rele- 
va comme  s'il  eût  été  fon  propre 
A  2  îilsj 
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fils,  &  lui  donna  fa  fille  unique 
avec  une  dot  confidérable  ,  à 
condition  ,  néanmoins  ,  qu'il  ne 
porteroit  d'autre  état  que  celui  de 
Payfan  ,  comme  lui  ,  voulant  par 
cette  fimplicité,  Iq,i  conferver  des 
biens  qu'il  n'eût  pas  manqué  de 
diffiper  ,  s'il  eût  figuré  dans  le 
monde  félon  l'éclat  de  fa  naif- 
fance. 

Nous  avons  vécu  dans  cette 
obfcurité  ,  jufqu'à  feu  mon  père  , 
auquel  un  Avocat  de  fa  connoif- 
fance  apprit  ,  que  le  hazard  lui 
avoit  fait  tomber  fous  la  mjain 
des  anciens  titres  ,  capables  de 
le  remettre  en  pcfTefTion  des  biens 
de  fes  ancêtres  ;  &  lui  propofa 
en  même  tems  d'entreprendre  fes 
droits,  au  moyen  d'un  prix  dont 
ils  convinrent,  en  cas  de  réiiffite. 
Nos  parties  fe  font  trouvées  fi 
puiflantes&  fi  bien  protégées  ,  que 
nous  n'avons  tiré  d'autre  fruit  de 
cette  affiîire  ,  que  celui  d'être  re- 
connus Gentilshommes. 

Mon  père  ,    fans   changer   d'c- 
m  j    pour  jouir   en  quelque  ma- 
nière 


Gentilhomme.  y 
nierc  de  fon  droit  de  noblefle  , 
prie  des  chiens  de  chafie  *  ,  fie  ' 
mettre  fes  armes  fur  deux  poteaux 
à  la  barrière  de  la  maifon  qu'il 
habitoic ,  &  fur  le  chariot  où  nous 
portions  des  denrées  au  marché. 
Au  tems  des  traîneaux  ,  il  en  fie 
faire  un  des  plus  magnifiques,  dans 
lequel  il  conduifit  ma  mère  ,  fi.i- 
perbement  vêtue  en  Payfanne  &. 
ornée  de  pierreries,  avec  un  baril 
doré  ,  plein  de  lait,  fiir  fes  genoux. 
Cela  excita  l'envie  de  rire  lorf- 
qu'on  les  vit  en  lice  avec  les  per- 
fonnes  les  plus  qualifiées  ;  cepen- 
dant on  n'ofalesinfulter,  &  il  y  eue 
même  des  gens  graves  qui  les  ap- 
prouvèrent ;  prétendant  qu'en  fe 
donnant  ainfi  au  Public  ,  ils  bra- 
voient  leurs  Ufurpateurs ,  &  ma- 
nifeftoient  le  peu  de  juftice  qu'on 
leur  avoit  rendu. 

J'avois  alors  dix-neuf  ans ,  on 
ne  parloit  au  logis  que  de  noblef- 

*  Il  n'y  a  en  Hollsn:!e  que  les  Gentils- 
hommes £c  les  gens  confritues  dans  de  cer- 
taines charges  qui  ayent  le  droit  de  chaffe. 
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fe  ,  ce  que  j'écoutois  avec  un  ex- 
trême plaifir.  Me  fentant  forti  d'un 
fang  illuQre  ,  je  me  vis  avec  cha- 
grin confondu  ,  par  ma  profclTion  , 
avec  le  bas  peuple.  Je  témoignai 
à  mon  père ,  qui  n'y  étoit  pas  moins 
fenfible  que  moi  ,  le  delir  que  j'a- 
vois  de  me  tirer  de  la  pouOle- 
re.  Après  m'avoir  bien  équipé  , 
il  m'envoya  en  penfion  à  l'Acadé- 
mie de  Bruxelles  ,  ou  on  n'oublia 
rien  pour  me  corriger  de  ce  que 
j'avois  de  ridicule  ,  à.  pour  me 
faire  apprendre  ce  qui  convient  à 
un  homme  de  qualité,  de  forte  que 
je  me  trouvai  en  peu  de  tems  en 
état  de  pouvoir ,  fans  honte  ,  me 
produire  par-tout. 

Mon  pcre  qui  étoit  paffablc- 
îTient  riche  ,  me  donnoit  de  quoi 
figurer  avec  de  jeunes  Seigneurs 
p'enfionnaires  ,  comme  moi  ,  à 
cette  Académie  :  Us  m'introdui- 
lirent  dans  les  meilleures  compa- 
gnies ,  OLi  j'étois  reçu  avec  agré- 
ment. 

Un  de  mes  camarades  ,  nom- 
mé Yanalvc  ,  avec  qui  étois  lié 

d'une 
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d'une  amitié  étroite  ,  me  mena 
pafler  les  vacances  chez  fon  père 
&  fa  mère  ,  à  une  de  leurs  terres ,, 
près  de  Louvain  ,  oli  je  vis  Elife, 
fa  fœur  ,  qui  me  parut  une  mer- 
veille de  la   nature. 

Parfaite  en  beauté  ,  des  grâces 
infinies  accompa.^noient  fa  per- 
fonne  &  toutes  les  actions  ;  elle 
étoit  gaye  fans  excès  ,  complai- 
fance  fans  rien  perdre  de  la  mo- 
deftie  de  fon  fexe  ,  qui  lui  faifoic 
fupporter  impatiemment  les  lou- 
anges. Ces  qua'ités  réunies  la 
rendoient  une  perfonne  adorable  ; 
&  pour  achever  fon  portrait,  ello 
n'ouvroit  fa  belle  bouche  ,  que 
pour  dire  des  chofes  aufii  obli- 
geantes que  fpirituelle.?. 

Mon  cœur  qui  n'avoit  encore 
rien  fenti  ,  ne  put  réfiller  à  fes 
charmes  :  Pénétré  de  la  plus  vi. 
ve  fatisfddtion,  lorfque  je  me  trou- 
vois  avec  elle,  je  ne  pou  vois  cefier 
de  l'admirer ,  6c  je  ne  fupportois 
Qu'avec  peine  les  momens  de  fon 
aafence.  Ma  pafiion  qui  augmen- 
ta chaque  jour  ,  dev  int  fi  puifian- 
A  4  te,. 
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te  ,  qu'à  peine  me  lailTa-t-elle  quel- 
que ufagc  de  raifon.  Cecte  belle 
fille,  piéfentc  fans  ccfleàmon  ima- 
ginacion  ,  m'occupoit  enneremenc, 
ù.  me  rendoic  incapable  de  repos  ; 
quoique  je  la  vifle  à  toutes  les 
heures  du  jour  ,  il  me  fembloic 
que  je  ne  la  voyois  pas  à  demi. 
Quand  j'étois  contraint  de  m  e- 
loigner  d'elle  ,  je  m'arrachois  avec 
violence  à  moi-même  ;  &  pour 
tout  dire  enfin  ,  elle  ctoit  l'idole 
de  mon  cœur. 

Je  connus  dans  quelques  con- 
verfations  que  nous  eûmes  enfem- 
ble  ,  qu'elle  ne  fe  lieroit  d'affec- 
tion qu'à  celui  dont  Tes  parens 
feroient  le  choix  ,  &  que  foûmife 
à  leurs  volontés ,  elle  préfereroit 
à  fa  fatisradion  ,  la  gloire  de  leur 
obéïr  :  Cela  me  rendit  fi  timide  , 
que  je  n'ofois  lui  déclarer  ce  que 
je  fentois  pour  elle. 

Une  fois  que  je  n'avois  pas  fer- 
mé l'œil ,  je  fus  me  promener  à 
]a  pointe  du  jour  dans  les  avenues 
du  Chàceau  ,  où  l'odeur  fuave  de 
la  fraîcheur  du  matin ,  &  le  rama- 
ge 
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ge  des  oifeaux  me  plongèrent 
dans  une  douce  rêverie  qui  me 
eonduific ,  fans  m'en  appercevoir  , 
à  plus  de  deux  lieues  ,  près  d'une 
mailbn  toute  riante,  au  milieu  des 
bois  ,  &  éloignée  des  grands  che- 
mins ;  j'étois  occupé  à  en  confi- 
dérer  les  beautés  ,  lorfque  j'enten- 
dis le  pas  &  le  haniiTemenc  de 
quelques  chevaux  ,  cela  me  fie 
tourner  la  tête  du  côté  d'où  partoit 
le  bruit.  Je  vis  une  Dame ,  en  habit 
d'Amazone  ,  montée  fur  un  beau 
cheval  magnifiquement  équipé  ; 
elle  étoit  accompagnée  d'une  fem- 
me &  d'un  domefiique  ;  je  la  re- 
connus, pour  Madame  de  Cofla- 
gne  ,  coufîne  germaine  d'Elife  : 
C'étoit  une  perfonne  toute  char- 
mante ,  mariée  à  Bruxelles  ,  ok 
nous  allions  fouvenc  la  voir  Van"- 
alve  &  moi  ,  &  à  qui  aparte- 
noit  cette  maifon. 

Elle  fut  furprife  de  me  voir. 
Après  les  premières  civilités  ,  elle 
me  demanda  ce  qui  m'attiroit  de 
fi  bonne  heure  en  ce  lieulà  ?  Le 
beau  tems  ,  Madame  ,  lui  répoa- 
A  5  dis-je  y. 
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dis- je,  m'a  déterminé  au  pi  ai  fi  r  de 
la  promenade;  j'ai  pris  le  premier 
chemin  qui  s'ei^l  préfencé,  fans  fça- 
voir  où  j'allois ,  <5c  je  ne  puisque 
me  loiier  du  hazard  qui  me  procu- 
re l'honneur  de  vous  faluer:  Elle 
auroit  fouhaitc  que  j'euile  pa(Té 
la  journée  chez  elle;  je  m'en  ex- 
cufai  fur  ce  que  j'étois  parti  de 
chez  Monfieur  Vandenbergue  , 
(  c'elt  ainli  que  fe  nommoit  le  pè- 
re d'Elife  &L  de  Vanalve)  fans 
en  avertir,  &  que  l'on  feroit  inquiet 
de  ce  que  je  icrois  devenu ,  fi  je 
ne  m'y  rendois  pas  à  l'heure  du 
dîner.  Mon  dedein  étoit  d'y  aller  de- 
main ,  me  repartit-  elle  ,  &  vous  ferez 
caufe  que  j'accélérerai  ma  vifite 
d'un  jour.  Elle  m'engagea  à  pren- 
dre du  chocolat.  Pendant  qu'elle 
s'habilloit ,  on  mit  les  chevaux  au 
caroiïe,  &;nous  panîmis  enfemble. 
Je  lui  demandai  en  chemin  ce 
qui  l'avoit  rendue  fi  matinale;  elle 
me  répondit  que  par  ordonnance 
du  Médecin  qui  prenoit  foin  de 
fa  fanté ,  elle  venoit  de  fe  baigner 
|)Our  la  demierc  fois  3  à  une  pe- 
tite 
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tite    rivicre  ,  éloignée    d'une. demi' 
lieuë  de  chez  elle. 

Monfieur  ù.  Madame  Vanden- 
bergue,  que  nous  trouvâmes  ailis 
avec  leur  famille  ,  pjr  un  lie  de 
gazon  à  vingc  pas  de  leur  Château, 
furent  étonnés  de  nous  voir  arri- 
ver dans  la  même  voiture  ;  ils 
cous  prièrent  de  leur  apprendre 
par  quelle  occafion  nous  nous 
étions  rencontrés  :  Mad-)rae  de 
Cofl'agne  leur  en  fit  le  récit.  Une 
promenade  fi  longue ,  feul  &  à 
pied,  dit  Vanalve  en  plaifantant, 
m'efbunpeu  furpeéle  tRanfav,  con- 
tinua-til,  (c'eit  ainfi  que  je  me 
nomm.e)  j'avercirai  Monfieur  de 
Coflagne  que  tu  en  veux  à  ma  cou- 
fine;  car  franchement  cela  ne  m.e 
paroît  pas  fans  miyftére.  Cette  rail- 
lerie donna  matière  à  une  convcr- 
fation  des  plus  enjoiiées.  Madame 
de  Coflagne ,  donc  l'efpric  é col- 
moins  préoccupé,  s'en  tira  beau« 
coup  mieux  que  moi,  &  la  pouiTa 
de  manière  que  Vanalve  fut  obli- 
gé de  lui  céder. 

Monfieur   ù.  Madame    Vanden*- 
A6.  her.- 
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bergue  n'oublièrent  rien  pour  lui 
procurer  les  divertillemens  qu'on 
peut  prendre  à  la  campagne  ,  pen- 
dant qu'elle  refla  chez  eux.  La 
veille  de  Ton  départ  d!e  leur  de- 
manda Elile  ,  afin  de  venir  paffer 
avec  elle  le  refte  du  tems  qu'elle 
feroit  à  Ton  Châreau.  lis  la  lui  ac- 
cordèrent d'une  manière  toute  obli- 
geante ;  ce  qui  m'auroit  caufé 
bien  de  la  peine  fi  je  n'avois  été 
à  portée  de  la  voir  tous  les  jours. 
On  peut  croire  que  je  n'y  manquai 
pas  ;  &  pour  qu'il  ne  parût  rien 
d'afi'edlé  dans  mes  démarches  ,  j'en- 
gageois  le  plus  fouvent  Vanalve 
d'être  de  la  partie. 

11  s'apperçut  qu'il  m'échapoit 
quelquefois  de  foupircr  ,  que  je 
ne  me  plaifois  qu'à  être  feul ,  qu'une 
certaine  langueur  accompagnoit 
toutes  mes  actions  ;  en  un  mot ,  que 
j'étois  entièrement  différent  de  ce 
qu'il  m'avoit  connu  :  Nous  lo- 
gions dans  le  même  apartement. 
Je  croyois  pîaifanter,  me  dit-il  un 
loir  en  nous  couchant ,  quand  je 
te  reprochai  d'avoir  du  goût  pour 

ma 
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ma  couline  ;  mais  àpréfent  je  com- 
mence à  penfer  tout  de    bon   que 
tu  en  es   véritablemenc  amoureux. 
Je  fus  ravi  de  lui  voir  prendre    le 
change.  N'a-c-elle  pas  aflezde  mé- 
rite ,  lui  répondis-je  ,  pour  capti- 
ver le  cœur  d'un  galant    homme  ? 
Je  n'ai  jamais    douté  de  fon   pou- 
voir ,    me    repliqua-t-il  ,   mais  je 
crains  que  tu  ne  te  confumes   en- 
vain;  outre   que  Madame   de  Cof- 
fagne    ell:    vertueufe  ,     elle     aime 
paffionnément  fon  mari  :  ainfi ,  mon 
cher  Ranfav,  voilà  bien    des    ob- 
ftaclesà  furmonter.  Je  n'ai   d'autre 
vûë ,  repris-je ,  que  d'en  être  fouf- 
fert,  &  de  jouir  du   doux    plailir 
de  lui  rendre  mes  devoirs   lorfque 
je  ne  lui  ferai  pas  incommode.   Tu 
es  un  héros  en    amour  ,  me   dit-il 
en   fouriant  ;  voilà  une  pafTion  bien 
défintéreflee,  &  d'autant  plus  rare 
qu'il  eft  peu  de  gens   de   ton  âge 
qui  penfent   comme  toi  :  Hélas  , 
mon  pauvre  ami,  continua-t-jl  ,  fl 
tu  ne  me  déguiles  rien  ,  tout  ton 
mal   ne   t'efl:  pas   connu  ?  cela   te 
mènera  plus  loin  que  tu  nepenfes? 
A  7  Nous 
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Nous  en  demeurâmes  ■  là  pour  cette, 
fois.  Je  continuai  mesvifitesà  l'or- 
dinaire, &  j'aiFcQii  même  de  ren- 
dre quelques  foins  à  Madame  de 
Coiïai^ne  ,  afin  de  le  laifler  dans 
fon  erreur. 

Un  jour  que  je  fus  chez  cette 
belle  Dame  fans  écrc  accompagné, 
on  me  dit  qu'elle  n'y  écoit  pas,  & 
qu'il  n'y  avoit  que  Mademoifelle 
Élife  qui  fe  promenoit  feule  dans 
les  jardins  où  je  la  trouvai  dans 
un  cabinet,  occupée  à  la  kdlure. 
Je  l'abordai  en  tremblant  ,  &.  un 
genou  à  terre  ,  les  yeux  baiflfés  , 
dans  une  pofture  à  lui  exprimer 
combien  mon  cœur  étoit  faifi  de 
crainte,  &  brûlant  d'amour  :  Made- 
moifelle, lui  d;s  je  ,  la  violence  que 
je  me  fais  depuis  que  je  vous  ai  \  ûë, 
ne  me  permet  plus  de  vous  laiflcr 
ignorer  ce  que  je  fens  pour  vous, 
elle  me  fait  faire  le  téméraire  effort 
de  vous  protefter ,  que  la  vie  me  de- 
viendra odieufe  fi  vous  ne  confen- 
tez  que  je  l'employé  à  vous  fervir 
jufqu'au  dernier  de  mes  jours  :  Oui, 
charmante    Elife   ,    concinuai-je  , 

vous- 
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vous  m'êtes  mille  fois  plus  pré- 
cieufe  que  mon  repos  ;  vous  me 
tenez  lieu  de  tout  ,  je  vous  croi 
unique  fur  la  terre;  il  ne  m'efl:  per- 
mis de  fonger  qu'à  vous,  de  ne  me 
fouvcnir  que  de  vous  ;  &  je  trouve 
tant,  de  gloire  à  porter  vos  chaînes  , 
que  je  les  préférerons  aux  plus  hau- 
tes faveurs  de  la  fortune  :  ne  dé- 
daignez pas  ,  je  vous  conjure ,  la 
plus  refpcftueufe  pafilon  qui  fut 
jamais.  Si  je  vous  étois  mieux  con- 
nue, Monfieur^  me  répondit-elle, 
vous  vous  épargneriez  la  peine  de 
me  tenir  un  langage  que  je  n'en- 
tens ,  ni  ne  veux  apprendre;  chan- 
gez de  difcours  ,  je  vous  prie,  ou 
je  ne  vous  écoute  plus. 

Elle  pronocça  ce  peu  de  paroles 
fans  aigreur  ;  je  remarquai  feule- 
ment un  rouge  qui  lui  monta  aa 
vifage  ,  &  qui  la  rendit  plus  belle 
que  l'imagination  ne  fçauroitfe  la 
repréfenter.  Il  me  fallut  obéïr  pour 
De  lui  pas  déplaire  ,  &je  me  trou- 
vai fi  déconcerté  ,  qu'à  différentes 
queftions  qu'elle  me  fit, je  lui  ré- 
gofldois  fouvecc  une  chofe  pour 
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une  autre.  Je  crus  appercevoir  à 
travers  de  fa  fe vérité  qu'elle  avoic 
pitié  de  mon  dérangement.  Notre 
converfation  ne  roula  plus  que  fur 
des  chofes  indifférentes  ;  mes 
foupirs  &  mes  regards  lui  témoi- 
gnèrent mieux  que  les  expreffions 
les  plus  vives  ,  combien  elle  m'é- 
toit  chère.  Dans  toutes  les  vifltes 
que  je  lui  rendis  depuis ,  fans  en 
excepter  le  jour  que  je  pris  con- 
gé d'elle  pour  retourner  à  Bruxel- 
les,  il  me  fut  impoffi'jle  de  l'entre- 
tenir en  particu'ier. 

Vanalve  n'avoit  rien  de  refervé 
pour  moi ,  &  me  témoignoit  toute 
î'affeftion  d'un  véritable  ami.  Je 
me  reprochai  de  lui  déguifer  les 
fortes  imprcflîons  qu'Elife  avoic 
faites  fur  mon  cœur»  Il  lui  arrivoit 
adez  fouvent ,  lorfque  nous  étions 
feuls ,  de  me  parler  de  Madame  de 
Conagne,&  de  me  demander  com- 
ment je  fupportois  Ton  abfence  : 
Cela  m'engagea  à  lui  avouer  que 
fa  fœur  étoit  l'unique  objet  de  mes 
vœux.  J'ai  lieu  de  me  plaindre 
de  ce  que  tu  m'en  as  fait  mydére , 

me 
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me  die- il  avec  furprife  ;  craign ois- 
tu  que  je  devinfle  un  obftacle  au 
défir  que  tu  as  d'en  faire  la  con- 
quête ?  Un  autre  que  moi ,  après 
ce  manque  de  confiance  ,  te  refa- 
feroit  fes  bons  offices  ;  mais  je 
veux  te  prouver  combien  tu  dois 
compter  fur  mon  amitié  ,  en  te  ren- 
dant auprès  d'elle  les  fervices  qui 
feront  en  mon  pouvoir-  En  effet, 
ii  me  donna  des  marques  de  fa 
bonne  volonté  dans  toutes  les  oc- 
cafions  ,  pour  engager  fa  fœur  à 
répondre  à  mon  amour. 

Privé  du  bonheur  de  la  voir  , 
je  traînai  une  vie  des  plus  languif- 
fantes  jufqu'au  commencement  de 
l'hiver.  Madame  de  ColTagne  quit- 
ta alors  fa  campagne  pour  joiiir 
écs  plaifirs  qui  font  abondans 
dans  cette  faifon  à  la  Capitale 
du  Brabant ,  &  amena  Eiife  avec 
elle  pour  l'en  rendre  participante. 
Lorfque  Vanalve  m'apprit  cette 
nouvelle  ,  je  pafiai  dans  un  mo- 
ment d'une  humeur  fombre  à  la 
joye  ,  &  j'en  donnai  des  mar- 
ques fi  vifibles  par  le  changement 

de 
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de  mon  vifage,  fur  lequel  la  trif- 
tefle  étoic  peinte  auparavant, 
qu'il  lui  fac  facile  de  s'appercevoir 
combien  j'écois  touché  du  mérite 
de  fon  aimable  fœur. 

Il  jugea  à  propos  d'aller  feul  au- 
devant  d'elles    lorfqu'elles     arrivè- 
rent ,  &  fie  un  portrait  (i  touchant 
de   mes  foufFrances  à  Elife,  qu'el- 
le en  parut  émue.     Quelle  exagé- 
ration   dans   ce   que   vous   voulez 
me  perfuader  ,  mon  cher  frère,  lui 
dit  elle  lorsqu'il   lui  parla  de  moi? 
Je    ne    fuis    pas    aifez    danf^ereufe 
pour  produire  les  effers  dont  Ran- 
fav    fe   plaint  ;   mais  fuppofons  la 
chofe  vraye  ,  je    fo'jhaite  qu'il  re- 
vienne dans  i'érat  oui!  étoit  avant 
de  m'-avoir  vue  ;  voilà  tout  ce  que 
je  puis  pour  lui.     Son  mal  ,  lui  ré- 
pondit Vanalve  ,    n'efl:   pas    d'une 
nature   à  en  pouvoir  guérir  ,    fans 
un  peu  de  retour  à   l'exceflive  ar- 
deur dont  V  brûle  pour  vous.     Une 
fille  bien  née  &  de  condition  ,  lui 
répliqua  EUfe,  ne  doit  jamais  dif- 
pofer  de  Ton  cœur   fans  le  confen- 
tement  de  fes  parens ,  <Sc  ù  j'avois 

cet- 
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cette  foiblefle  ,  vous  feriez  obligé 
de  n'épargner  aucuns  moyens  pour 
me  remettre  dans  la  voye  de  la 
bienféance.  Ranfav ,  reprit  Van* 
a!ve ,  joint  à  Ton  illuflre  naidance 
un  bien  capable  de  la  foutenir,  & 
toutes  les  qualités  d'un  homme 
aimable;  c'efl:  ce  qui  me  fait  vous 
parler  en  fa  faveur.  Je  ferme  les 
yeux ,  lui  dit  Elife  à  fes  perfcélions , 
&  s'il  ne  veut  encourir  mon  indi- 
gnation ,  je  lui  défens  de  me  voir 
à  l'avenir,  que  de  l'aveu  de  nos  pa- 
ïens. Au  cas  qu'il  en  obtienne  la 
permiflion,  lui  répondit  Vanalve  , 
comment  en  uferez-vous  ,  j'obéi- 
rai ,  répliqua  Elife,  N'y  aurcz-vous 
point  de  répugnance?  reprit  Van- 
alve. Leur  volonté,  lui  dit  Elife, 
fera  toujours  une  loi  que  je  fuivrai 
fans  murmure. 

lis  ne  pouffèrent  pas  plus  loin 
cette  converfation  à  caufe  de  Ma- 
dame de  Coffagne  qui  fe  joignit  à 
euy.  Vanalve  m'en  fie  le  récit  fans 
en  rien  déguifer.  Que  cela  ne  t'af- 
flige pas  ,  me  dit-il  ,  je  me  trom-  ' 
pe  û  ma  fœur  n'a  de  l'inclination 

pour 
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pour  toi.  Cependant,  fcrupuleufe 
à  l'excès  ,  elle  fçaic  fe  vaincre  fur 
tout  ce  qui  blefle  fa  délicateffe, 
à.  tu  n'en  feras  pas  plus  avancé  , 
à  moins  que  tu  ne  te  trouves  auto- 
rifé  de  mon  père  &  de  ma  mère  :  je 
vais  employer  des  perfonnes  en 
qui  ils  ont  confiance  pour  te  les 
rc  idre  favorables  ,  &  j'efpere  qu'ils 
les  détermineront  à  ta  fatisfadiion. 
Je  me  jettai  au  col  d€  ce  cher  ami, 
que  j'embraflai  tendrement  ,  en  lui 
témoignant  combien  je  lui  étois 
obligé  ,  &  en  raflùi-ant  que  je  me 
trouvois  mortifié  de  ne  pouvoir 
rien  faire  pour  lui  qui  pût  égaler  ua 
û  grand  fervice. 

Malgré  les  foins  qu'il  fe  donna, 
je  fus  plus  d'un  mois  fans  fçavoir 
la  volonté  de  Monfieur  &  de  Ma- 
dame Vandenbergue.  En  atteiî- 
dant  leur  décifion  ,  je  me  privai 
de  me  préfenter  aux  lieux  oh  fe 
trouvoit  Elife  ,  excepté  à  l'heure 
qu'elle  venoit  régulièrement  tous 
les  jours  à  la  Méfie  chez  les  Do- 
miniquains  ;  là  ,  me  tenant  caché 
dans  un  coin  de  leur  Eglife ,  je  la 

dé- 
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dëvorois  des  yeux  fans  en  être  r^p- 
pcrçû.  Eiîe  parut  touchée  de  cet- 
te conduite.  Comment  gouvernez- 
vous  votre  ami  ,  demanda- 1-  elle 
un  jour  à  fon  frère?  Vanalve  qui 
ne  laiffoit  rien  échaper  de  ce  qui 
pouvoit  me  mettre  bien  auprès 
d'elle  ,  lui  répondit  que  j'étois  tou- 
jours le  plus  paflîonné  &  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes:  La 
rerpeducufe  foumiflion  ,  continua- 
til,  avec  laquelle  il  obéît  à  vos 
ordres  ,  vous  eft  une  preuve  de  l'em- 
pire abfolu  que  vous  avez  fur  lui. 
Elle  poufla  un  foupir  ,  prit  fon 
mouchoir  pour  cacher  le  rouge  qui 
lui  étoit  monté  au  vifage,  échan- 
gea tout  d'un  coup  deconvcrfation. 
Ce  cher  confident  me  rapporta  cet- 
te petite  circonftance  avec  autanc 
de  fatisfaclion  ,  que  s'il  y  avoit  eu 
le  même  intérêt  que  moi. 

Je  reçus  une  Lettre  de  mon 
père  où  il  me  marquoit  qu'on  s'é- 
toit  informé  de  lui  &  de  fes  moyens 
pour  un  établiflemcnc  qui  dévoie 
m'être  auflî  honorable  qu'avanta- 
geux ;  &   que  comme  rjen  ne  lui 
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étoit  plus  à  cœur,  que  de  me  voir 
au  comble  de  mes  fouhaics,  iiavoit 
fatisfait  ceux  qu'on  avoit  chargés 
de  cette  commilîion.  Je  me  dou- 
tai que  cela  venoit  de  la  part  de 
Monfieur  &  Madame  Vandenber- 
gue  ;  ce  qui  me  lui  fit  mander  de 
quoi  il  étoit  queftion  avec  un  dé- 
tail de  l'incomparable  mérite 
de  Mademoifelle  leur  fille  :  en 
même  tems  je  le  priai  de  m'en- 
voyer  fon  confentement  pour  m'en 
fervir  au  cas  qu'on  voulût  m'ac- 
corder  Elife.  Le  môme  jour  que 
je  le  reçus  par  la  porte  ,  Vanalve 
m'apprit  que  fes  parens  agréoient 
ma  recherche  ,  à  condition  que 
j'en  ferois  avoué  de  ma  famille. 
Eh  bien,  Ranfav,  me  dit-il,  tu  n'as 
plus  rien  à  défirer  ;  que  j'aye  le 
plaifîr  de  te  voir  reprendre  cette 
gaieté  &  cette  liberté  d'efprit  qui 
failbient  le  délice  de  tes  amis.  Je 
ne  fuis  pas  moins  fenfible  à  la  parc 
que  tu  y  prens ,  lui  répondis -je» 
qu'à  la  chofe  même,  c'effc  ton  ou- 
vrage ,  &  je  n'oubîirai  de  mes 
jours  que  je  te  dois  tout  mon  bon- 
heur. 
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heur.  11  me  fut  permis  alors  de 
rendre  mes  afliJuicés  à  fa  fœur, 
qu'il  informa  de  ces  ci rcon fiances. 
Étrange  effet  de  l'amour  !  Quand 
je  parus  devant  cette  aimable  fille, 
je  me  trouvai  auffi  timide  que  fi 
elle  avoit  dû  prononcer  le  redouta- 
ble arrêt  de  m'éloigner  à  jamais  de 
fa  préfence. 

Vous  voyez  à  vos  pieds,  Ma- 
demoifelle,  lui  dis -je,  un  malheu- 
reux que  rien  ne  fçauroit  ralTûrer  , 
s'il  n'apprend  de  votre  belle  bou- 
che que  vous  lui  permettez  de 
fe  préfenter  à  vos  yeux  :  C'eft 
une  faveur  qu'il  ne  peut  cfpérer 
que  de  votre  pitié  ,  &  qui  n'ed 
point  dûë  à  fou  peu  de  mérite  Jorf- 
que  vous  le  comparerez  à  vos  qua- 
lités infinies  ;  il  n'a  de  recomman- 
dable  que  fes  fentiraens,  joints  à 
la  proteftation  ficcere  qu'il  vous 
fait,  de  ne  rien  épargner  jufqu'^^ 
Ton  dernier  foupir,  pour  fe  rendre 
digne  de  vos  bonnes  grâces.  Mon 
devoir  jufqu'à  préfent,  Monfieur, 
me  répondit- elle  ,  m'a  bornée  à 
n'avoir  pour  vous  que  del'eftime,^ 
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fans  me  lailTer  ignorer  ce  que  vous 
valez  ;  ceux  dont  je  dépens  fou- 
haitent  que  votre  préfence  me  de- 
vienne agréable,  je  me  conforme- 
rai fans  peine  à  leurs  volontés. 
Elle  demeura  toute  confufe,  crai- 
gnant de  m'en  avoir  trop  dit.  Je 
lui  répliquai  dans  des  termes  pleins 
de  refpedl  ,  comme  û  je  n'avois 
dii  cet  aveu  qu'à  fon  obéifTance  ; 
infenfiblement  nous  devînmes  plus 
familiers  ,  &  dans  la  fuite  ,  elle  me 
déclara  enfin  avec  cpanchement  de 
cœur  que  je  ne  lui  étois  pas  indif- 
férent. 

Un  jour  que  je  lui  faifois  le 
détail  de  ce  que  j'avois  fouffert de- 
puis que  je  m'étois  voiié  à  fon  fer- 
vice  :  Les  hommes  ,  me  répondit- 
elle  ,  non  feulement  peuvent  fe 
foulager  par  la  liberté  qu'ils  ont 
de  dire  ce  qu'ils  fentent,  mais  en- 
core de  l'exagérer.  Il  n'en  efl:  pas 
de  même  des  femmes;  la  modef- 
tie  de  leur  fcxe  les  oblige  à 
renfermer  en  elles  cequi  s'y  paflfe,- 
de  fe  compofer  de  manière  qu'on 
ne  puifle  s'en  apperccvoir ,  &  il 
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ne  puifle  s'en  appercevoir  ,  &  il 
arrive  fouvent  qu'elles  font  très  à 
plaindre  avec  une  tranquillité  ap- 
parente. 

L'attention  avec  laquelle  vous 
me  regardâtes  à  notre  première 
entrevue  me  flatta,  &  me  perfuada 
que  je  vous  faifois  quelqu'impref- 
fion  :  pluCeurs  converfations  que 
nous  eûmes  enfemble  me  confir- 
mèrent dans  cette  penfée  ,  &  au 
bout  de  quelques  jours  je  fus  com- 
me aflurée  de  ma  conquête.  J'en 
conçus  d'abord  un  fecret  pla:{]r; 
mais  une  certaine  altération  que 
je  me  trouvai  dans  l'humeur , 
m'ayant  rendue  plus  rêveufc  qu'à 
l'ordinaire,  je  me  fis  un  effort  pour 
vaincre  le  panchant  qui  commen- 
çoit  à  réduire  mon  cœur,  dans  la 
crainte  que,  par  un  plus  grand  pro- 
grès,  ma  raifon  n'en  fût  furmontée. 

L'oGcafion  d'accompagner  Ma- 
dame de  Cofiagne  à  ion  Châ:eai> 
fc  préfenta;  je  la  faifîs  fans  balan- 
cer ,  dans  l'efpérance  ,  qu'éloignée 
de  vous  ,  je  pourrois  vous  oublier 
avec  plus  de  facilité.  Vous  ne 
B  nous 
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nous  rcndîces  point  de  viiuc;  qui 
n'cbranlairent:  ma  réfoîution  :  mais 
ce  fuc  lorfque  vous  me  déclaràccs 
votre  paffion  dans  les  termes  les 
plus  touchans  ,  que  j'eus  beibin  de 
ranimer  mon  courage  ,  afia  de 
vous  cacher  le  défordre  où  je  me 
trouvai ,  &  vous  répondre  de  ma- 
nière que  ma  gloire  n'en  fût  point 
offenfée.  Pour  n'être  pasexpofée  à 
des  combats  dont  la  vidloire  au- 
roit  peut-être  été  incertaine,  je  ne 
voulus  plus  fouffrir  le  moindre  té- 
moignage de  votre  amour,  ù.  ne 
vous  voir  qu'en  compagnie  :  c'efb 
ce  qui  m'a  fait  vous  défendre  , 
quand  je  fuis  arrivée  ici ,  de  vous 
prefenter  aux  lieux  où  je  ferois. 
Ces  raifons ,  belle  Elife,  lui  re- 
pliquai-jc,  nefubfiftent  plus,  nous 
pouvons  fans  contrainte  nous  li- 
vrer à  toute  notre  tcndrefle,  &  ne 
fonger  qu'au  moment  heureux  qui 
bientôt  va  nous  unir  pour  toujours. 
Hélas!  me  repartit-elle,  un  pref- 
fentiment,  quejene  fçaiàquoi  at- 
tribuer ,  me  trouble  quelquefois 
dans  les  doux  tranfports  que  je  fens 
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à  vous  aimer  :  mon  ame  alarmée 
en  ces  momens  fâcheux  ,  couvre 
mon  efpric  de  nuages  fombrcs  que 
je  ne  puis  diffiper,  &  il  ne  me  refte 
alors  que  mes  larmes  pour  me  fou- 
lagcr  de  ce  tourment.  Je  vous  con- 
jure, charmante  Elife  ,  repris-je, 
de  n'être  pas  ingénieufe  à  vous 
caufer  du  déplaiûr  en  prévoyant 
des  chofes  qui  ne  peuvent  arriver  ; 
nous  en  avons  pour  garant  le  con- 
fentement  de  ceUx  dont  nous  dé- 
pendons, &  vous  n'ignorez  pas 
qu'ils  font  d'accord  de  nous  don- 
ner l'un  à  l'autre. 

Que  je  me  trouvai  dédomma- 
gé de  mes  peines  paCTées ,  par  le 
doux  plaiGr  d'être  prefqu'infépa- 
rable  de  cette  aimable  fille  ,  &  de 
nous  dire  à  chaque  inftant  les 
chofes  les  plus  tendres  !  Mon 
bonheur  étoit  fi  parfait  ,  que  les 
jours  s'écouloient  fans  m'en  ap- 
percevoir;  de  forte  que  je  ne  fup- 
portois  de  fon  abfence  que  le  tems 
que  la  bienféance  exigeoit.  Nous 
étions  alors  au  commencement  du 
carnaval.     Monfieur    &    Madame 

B  2  Van- 
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Vandenhcrgue  le  vinrenc  palTcr  à 
la  Ville  oii  ils  avoicnc  une  belle 
maifoii.  Ils  me  traiterenc  avec  la 
môme  familiarité  que  fi  j'avois 
éié  leur  fils  :  aufiî  m'appelloient- 
ils  de  ce  doux  nom  ;  &  nous  étions 
fi  infeparables ,  qu'ils  me  met- 
toienc  de  toutes  leurs  parties.  Je 
crus  toucher  au  moment  de  pof- 
feder  ma  charmante  maîcreOe  ; 
mais  un  certain  arrangement  dans 
les  affaires  de  Monfieur  Vanclenber- 
gué  ,  ne  lui  permettoit  pas  encore 
de  me  donner  cette  fatisfaftion. 

Un  foir  que  nous  Portions  de  fou- 
per  fur  le  fablon  chez  la  Baronne 
d'Iilveze  (mère  d'un  de  nos  cama- 
rades d'Académie  )  avec  Monfieur 
&  Madame  de  ColTagne  ,  il  arriva 
qu'un  homme  qui  paroifToit  yvrc  , 
rrlit  la  main  fous  le  menton  de  Ma- 
dame de  Colîagne  ,  dans  le  tcms 
que  Monfieur  Ton  Epoux  lui  aidoit 
à  montef  en  cûrofie.  Monfieur  de 
Coflagne^  en  homme  prudent,  le 
contenta  de  le  repoufier  ,  &  ne 
pouvant  par  de  belles  paroles  l'o- 
bliger à  fis  retirer ,  il  fut  contraint 
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de  le  charger  de  quelques  coups 
de  canne.  A  moi,  mes  amis,  s'é- 
cria ce  mîlhcurcux,  on  m'aiTafTjne! 
Dix  ou  douze  Coupe -jarecs  for- 
cirent du  coin  d'une  petite  rue,  <k 
vinrent  fondre  fur  nous  l'épée  à  la 
main.  A  peine  eûmes- nous  le  terris 
de  faire  rentrer  les  Dames  pour 
nous  mettre  en  état  de  défenfe  ; 
Nous  n'écions  que  MonOeur  Van- 
dcnber^ue  ,  MonHeur  de  Cofia- 
gne  ,  Vanalve,  le  Baron  d'Elveze 
&  moi.  Quoique  leur  nombre  fûc 
plus  de  moitié  fupérieur  au  nô- 
tre, nous  en  jectames  en  un  inftanc 
plufieurs  fur  le  carreau.  Les  autres , 
dans  la  crainte  de  fubir  le  même 
fore  ,  prirent  la  fuite.  Nous  nous 
trouvâmes  ,  en  les  pourfuivanc  , 
vis  à  vis  d'une  maifon  où  on  bâ- 
ti (Toit ,  &0L1  il  y  avoit  à  quelques 
pas  de  là  ,  un  tas  de  briques  donc 
ces  coquins  fe  munirent  chacun 
de  trois  ou  quatre  ,  &  revinrent 
fur  nous.  Vanalve  en  reçut  un 
coup  au  milieu  du  vifage,  qui  re- 
tendit tout  de  fon  long  fans  don- 
ner aucun  ligne  de  vie.  Cet  acci- 
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dent  nous  mit  dans  une  telle  fu- 
reur, que,  pour   le  venger,  nous 
achevâmes  de  tailler  en  pièces  ces 
miferables. 

Loilque  nous  n'eûmes  plus  d'en- 
nemis à  combattre,  nous  empor- 
tâmes Vanalve  baigne  dans  Ton  fang 
chez  la  Baronne,  je  ne  puis  re- 
préfenter  combien  nos  Dames  fu- 
rent effrayées  à  la  vûë  d'un  fi  tri- 
fle  fpcQacIe  :  Madame  Vandenber- 
gue  (Se  ma  chère  Elife  en  tombè- 
rent fans  connoiflance.  On  les 
coucha  en  cet  état  en  une  autre 
chambre  dans  un  même  lit,  où. on 
les  fit  revenir  à  force  de  remedef. 
Un  Chirurgien  les  faigna  après  a- 
voir  panfé  mon  ami,  à  qui,  outre 
fes  blelîures  à  la  tête  ,  il  trouva  un 
coup  d'épéc  très  dangereux  du  cô- 
té droit,  entre  deux  côtes.  Mada- 
me Vandenbergue  me  fit  appeiler 
quand  elle  eut  cnciercmenc  repris 
fts  efprits.  Ranfav  ,  me  dit -elle  , 
ne  m'abulcz  pas ,  j'ai  confiance  en 
vous;  quel  efl:  l'état  de  mon  fils  ? 
Madame  ,  lui  répondisje  ,  afin  de 
la    cranquiiiifer  ,    on    n'en    craint 
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rien  pour  la  faite  ,  mais  on  croie 
qu'il  fera  obligé  de  garder  la  cham- 
bre quelque  cems.  Je  fais  con- 
fulée  ,  mj  rep:iqutt-t-e!le  ,  s'il  en 
e(l  quitte  h  û  bon  marché.  Eiife, 
les  larmes  aux  yeux  ,  obfervoic  uq 
morne  fîlence  ,  &  me  jecta  quel- 
ques regards  cendres  &  doulou- 
reux, qui  me  pénétrèrent  jufqu'au 
fond  du  cœur. 

Toute  la  compagnie  pafla  la 
nuit  en  ce  lieu  là,  &  n'en  partie 
qu'après  qu'on  eut  levé  le  premier 
appareil  à  notre  bleflTé.  Je  voulus 
reftcr  auprès  de  lui ,  &  ne  le  pas 
quitter  d'un  moment.  On  envoya 
chercher  deux  de  ces  Religieux 
confacrés  au  fervice  des  malades  , 
afin  de  lui  donner  à  propos  les 
chofes  dont  il  auroic  befoin.  Il  lui 
prit  une  grofle  fièvre  qui  nous  fie 
appréhender  pour  fes  jours  :  Son 
mal  devint  fi  féricux  ,  qu'on  ne 
put  plus  le  déguifer  à  Monfieur  & 
Madame  Vandenbergue  ,  qui  , 
toujours  accompagnés  d'Elife  ,  ôc 
fouvent  de  Monfieur  &  Madame 
de  Coflagne ,    venoient  paflfer  les 
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après  dîners  avec  nous.  Ce  fut  a- 
lors  que  Madame  Vandenbergue 
fc  livra  aux  p'aintes  les  plus  dou- 
lourcufes.  Malgré  une  fanté  déli- 
cate, elle  voulue,  avecElife,  veil- 
ler toutes  les  nuits  ce  cher  fils:  je 
leur  tcnois  une  fivJéle  compagnie. 
L'afHiclion  de  ma  charmante  maî- 
treffe  fembloit  ,  s'il  eût  été  poOl- 
ble  ,  augmenter  fon  amour  ;  elle 
mettoit  en  moi  toute  fa  confiance, 
j'étois  fon  unique  confolation  ,  ik 
elle  me  difoic ,  à  ce  fijjet,  les  cho- 
fes  les  plus  tendres  &  les  plus  tou- 
chantes. 

Vanalve ,  à  la  fuite  d'un  grand  ac- 
cès, fe  fentant  avoir  befoin  de  re- 
pos ,  nous  fit  prier  de  fortir  de  fa 
chambre  pour  n'être  point  inter- 
rompu :  c'étoic  un  après- diné  ;  il  n'y 
avoit  pas  trois  quarts  d'heure  que 
nous  étions  dans  un  autre  appar- 
tement ,  lorfqu'un  de  ceux  qui  le 
gardoienc ,  vint  d'un  air  abattu  , 
nous  annoncer  que  c'en  étoit  fait , 
qu'il  étoit  pafTé  ;  que  ne  l'ayant 
plus  entendu  refpircr,  pendant  un 
tems,  il  avoic   eu   la   curiofité  de 

voir 
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Voir  fi  c'étoic  l'efFec  d'un  fommeil 
tranquille,  mais  qu'il  avoit  été  bien 
étonné  de  ne  lui  trouver  aucun  li- 
gne de  vie. 

Hélas  !  je  ne  fçai  qui  de  nous, 
au  recic  de  cette  trifte  nouvelle  , 
eut  le  plus  befoin  de  confo'ation  ! 
Monfieur  &  Madame  Vandenbcr- 
gue  perdoient  un  fils  plein  de  mé- 
rite qui  faifoit  leurs  délices  ;  Eli- 
fe ,  un  frcre  dont  elle  étoit  ten- 
drement aimée  ;  Monfieur  &.  Ma- 
dame de  Coflagne  ,  un  bon  pa- 
rent, fiocérement  attaché  à  tout  ce 
qui  les  regardoit;  &  moi,  un  ami 
généreux,  fur  lequel  jepouvois  en- 
tièrement compter.  Nous  étions 
tout  abîm.és  dans  une  douleur  fom- 
bre  &  accablante,  qui  nous  faific 
de  manière  que  nous  ne  nous  con- 
noiiïions  plus.  On  profita  de  cet- 
te létargie  pour  conduire  fa  mère 
défolée  avec  Elife ,  auprès  d'une 
fœur  qui  étoit  Supérieure  d'un  Cou- 
vent; efpérant  que  ce  feroit  le  lieu 
oîi  elle  trouveroit  le  plus  de  confo- 
latîon.  La  feule  Baronne  d'Elve- 
ze  conferva  aflez  de  prefence  d'ef- 
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prie  pour  ie  charger  de   ce  qui  é- 

toic    néceiïaire    aux    obfcques     de 

Vanalve. 

Lorlqu'on    alloic   l'cnfevelir  ,    il 
s'y    trouva    par    hafard    un   vieux 
Chirurgien,  qui  avoic  fervi  fur  !cs 
Galères  de  Malthe,     Apres  l'avoir 
examiné  :    cec    homme    n'efl:    pas 
mort  ,    die  -  il  ,  à  ceux  qui  étoienc 
prefens;  en  même  tems  il  prit   un 
jnftruraenc ,   dont  il  lui   ouvrit  la 
playe  du    côté    qui  s'étoit    refer- 
mée ,  &    d'où  il  fortit  une  prodi- 
gieufe  quantité  de  matière.     Enfui- 
te  de  cette  opération,  le  moribond 
pouffa  un  foupir  &  ouvrit  les  yeux 
comme  un  homme  qui   fort  d'un 
profond  fommeil.     J'avois   accom- 
pagné   Monfieur    Vandenbergue  , 
chez    Monfieur  de  Coffagne  ,   où 
on  nous  avoit  retenus.    Notre  fur- 
prife  fut  extrême  ,  lorfqu'on   nous 
apprit   cet   heureux    changement  : 
Nous  en  avertîmes  Monfieur  &  Ma- 
dame de  Coffagne ,  &  fur  le  champ 
on  mit  les  chevaux  à   un  caroffe  , 
afin  d'en  être    inftruits   par    nous 
mêmes.    Je  fus  chargé  d'aller  ef- 
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fuyer  les  larmes  de  Madame  Van- 
denbergue  ,  à  Ton  Couvent,  (k  je 
la  ramenai  avec  Eiife  auprès  de 
Ton  fiis  :  Elle  ne  voulut  plus  que 
d'autres  en  prifienc  foin  ,  que  le 
vieux  Chirurgien  ,  qui  ,  à  notre 
grand  contenceracnc  ,  le  remit  fur 
pied  en  moins  d'un  mois. 

Quand  fa  fanté  lui  permit  de 
prendre  l'air  ,  nous  allions  ,  les 
jours  qu'il  faiibit  beau,  nous  pro- 
mener au  Parc  ;  oli  nous  trouvions 
ordinairement  le  fils  d'un  Grand 
d'Efpagne  ,  nommé  Dom  Ra- 
phaël. C'étoit  un  jeune  homme 
aflez  bien  fait,  d'une  humeur  fom- 
bre,  qui  fe  plaifoit  à  être  feul ,  & 
qui  ne  parloit  à  qui  que  ce  foir. 
Cependant  il  arriva  un  jour  qu'é- 
tant afïïs  fur  un  môme  banc  ,  il 
daigna  nous  honorer  de  quelques 
interrogations  très  -  laconiques  , 
auxquelles  nous  répondîmes  fur 
le  même  ton.  Piqué  apparemment 
de  ce  que  nous  ne  lui  rendions 
pas  ce  qu'il  eroyoit  lui  être  dû  , 
ii  fe  leva  brufquement  ,  nous  re- 
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gardant  avec  fierté  &  nous  quitta 
fans  nous  faluer.  Voilà  un  jeune 
homme  à  plaindre,  me  dit  Vanden- 
bergue,  à  quoi  ne  s'expofe  point 
une  telle  rodomontade  ,  il  ignore 
que  les  titres  &  les  grands  biens  de- 
viennent inutiles  ,  quand  il  faut 
payer  de  fa  peifonne  dans  une  ac- 
tion d'honneur ,  &  qu'il  n'efl:  point 
de  fi  petit  gentilhomme  qui  ne  foit 
en  droit  de  réprimer  fon  orgueil. 
On  devroit  corriger  les  enfans  d'une 
qualité  au  defl!us  des  autres,  de  cet 
air  de  hauteur  qui  peut  leur  attirer 
des  affaires  dont  les  fuites  font 
toujours  fâcheufes  ;  mais  par  une 
fatuité  qu'on  ne  fçauroit  afiez  blâ- 
mer ,  ceux  qui  font  chargés  de 
leur  éducation  ,  les  entretiennent 
dans  leur  fotte  vanité.  Je  confi- 
dcre  les  Grands,  lui  répondis -je, 
quand  ils  font  obligeans  ,  &  que 
par  des  bienfaits  ,  ils  reconnoif- 
îcnt  le  mérite  :  fi  au  contraire  , 
dépourvus  de  vertu  ,  ils  n'ont 
pour  tout  avantage  que  la  gran- 
deur 5  j'en  fais  peu  de  cas.    Laif- 
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fons-les  là,  continuai- je,  &  par- 
lons de  chofes  qui  nous  interef- 
fcnt  davantage.  En  tffec  ,  nous 
tournâmes  la  converfacion  fur  ua 
autre  fujet. 

Un  des  amis  de  Monfieur  Van- 
denber^ue  ,  nommé  Gave  ,  lui- 
propofa  d'aller  ,  avec  fa  famille 
&  moi  ,  pafler  quelques  jours  à 
une  jolie  maifon  de  campagne 
qu'il  avoit  près  de  Namur,  fur  le 
chemin  de  Bruxelles.  Monfieur 
&  Madame  de  Coffagne,  furent  de 
la  partie.  Nous  y  eûmes  beau- 
coup de  plaifir.  Un  jour  que  nous 
avions  pris  celui  de  la  chafTe  ,  en 
revenant  ,  nous  trouvâmes  fur  la 
liflere  d'un  bois  ,  un  carofle  arrê- 
té par  plufieurs  cavaliers  ,  d'où 
ils  avoient  arraché  deux  femmes, 
qui  poufToient  des  cris  perçans , 
capables  de  toucher  les  âmes  les 
plus  féroces  ,  &  un  homme  bai- 
gné dans  fon  fang,  étendu  fur  le 
bord  d'un  folié.  Une  de  ces  fent- 
mes  qui  paroifibit  la  maîtrelTe  de 
l'autre  ,  malgré  la  frayeur  qu'elle 
avoit  peinre  fur  le  vifage  ,  nous 
B  7  parut 
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parut  d'une  beauté  ravifTante. 
SoufFrirons-nous  ,  Meffieurs,  nous 
dit  Vanalve,  par  un  mouvement 
d'une  génércufe  compaffion  qui 
lui  étoit  naturelle  ,  qu'on  faff^ 
violence  à  ces  Dames  ,  fans  en 
prendre  le  parti  ?  Nous  n'étions 
que  quatre,  qui,  tous  animés  d'un 
même  zèle  ,  attaquâmes  ces  Ca- 
valiers avec  fureur.  Cela  nous  en- 
gagea à  un  rude  combat ,  donc 
la  vidoire  fut  long-tems  difputée. 
Après  avoir  fait  mordre  la  poufiie- 
re  aux  plus  intrépides  ,  elle  fe  dé- 
clara en  notre  faveur  ,  fans  qu'il 
y  eût  aucun  de  nous  de  blelTé  ;  & 
nous  dédaignâmes  de  pourfuivrc 
les  autres  qui  fe  fauverent  par  la 
fuite. 

Pendant  que  nous  étions  à  la 
défenfe  de  la  belle  inconnue, 
cette  Dame ,  afïïftée  de  fa  fuivan- 
te,  étanchoit  le  fang  de  l'homme 
étendu  fur  le  bord  du  folTé ,  avec 
un  zèle  ,  qui  marquoit  combien 
fes  jours  lui  étoient  précieux. 
Nous  fûmes  féconder  l'envie 
qu'elle  avoit  de  les  lui  conferver. 

Après 
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Après  en  avoir  bandé  les  playes  de 
Dotre  mieux  ;  nous  le  portâmes 
dans  le  caroire,  oii  la  Dame  affli- 
gée fe  plcça  auprès  de  lui,  &  le 
tint  cLroitiemenc  ferré  entre  fes 
bras  ,  afin  de  le  garantir  des  ca- 
hots, Vanalve  fe  mit  fur  le  devant 
avec  la  fuivante  ,  pour  les  con- 
duire chtz  Gave.  Comme  nous 
étions  à  pied,  nous  laiflames  aller 
la  voiture  fans  l'accompagner. 
Meïïîeurs  ,  nous  die  l'inconnue 
les  larmes  aux  yeux  ,  avant  de 
partir,  l'état  où  je  me  trouve  ne 
me  permet  pas  de  vous  témoi- 
gner combien  je  vous  dois  de  re- 
connoiiTance  ,  de  m'avoir  confer- 
vé  l'honneur  &  la  vie;  je  ne  vous 
fi.iis  pas  moins  obligée  des  bons 
offices  que  vous  rendez  à  mon  frè- 
re, continua-t-elle  ,  en  nous  mon- 
trant le  bleilé  ;  il  eft  digne  de 
vos  bontés;  &  fi  le  ciel  le  ra- 
mené en  fanté,  ce  que  vous  fai- 
tes en  en  fa  faveur,  ne  s'effacera  ja- 
mais de  fon  fouvenir.  Nous  de- 
vons nous  eftimer  heureux,  Ma- 
dame ,     lui     répondit     Morfieur 
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Vandenbergue,  d'avoir  eu  l'occa- 
fion  de  vous  rendre  quelque  fervi- 
ce,  &  nous  ferons  toujours  dans 
les  mêmes  difpoficions  ,  lorfque 
nous  pourrons  vous  être  utiles  à 
quelque  chofe. 

Nous  nous  écions  infenfible- 
menc  éloignés  près  de  trois  lieues 
en  chaiïant,  de  force  que  la  voi- 
ture arriva  bien  du  tems  avant 
nous  à  la  maifon  ,  oîi  par  les  foins 
de  Vanalve ,  qui  avoit  envoyé 
chercher  un  habile  Chirurgien  , 
à  un  Village  prochain,  nous  trou- 
vâmes qu'on  avoit  mis  le  premier 
appareil  au  blefTé.  La  quantité  de 
fang  qu'il  avoit  perdu,  parut  plus 
dangercufe  que  fes  playes ,  dont 
on  n'en  jugea  aucune  de  mortelle. 
Monfîeur  &  Madame  Gâvc 
étoient  d'un  excellent  naturel. 
Sans  rien  oublier  de  ce  qu'exi- 
ge rhofpitalité  pour  bien  rece- 
voir leurs  nouveaux  hôtes  :  ils  eu- 
rent une  finguliere  attention  pour 
le  bledé,  qu'ils  mirent  dans  un 
petit  corps  de  logis ,  feparé  par 
une  cour,  afin  qu'il  ne  fût  point 
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incommodé  du  bruit  de  ceux  qui 
alloient  6l  venoient.  Nous  ne  le 
\îmcs  pendant  plufieurs  jours,  que 
pour  nous  informer  de  la  fanté  , 
dans  la  crainte  d'interrompre  Ton 
repos,  dont  il  avoit  un  extrême 
befbin  ,  6i  nous  le  laifTâmes  tran- 
quille avec  fon  Chirurgien  &  une 
garde  ,  qui  ne  le  quittoient  pas. 
11  fe  trouva,  par  leurs  foins  ,  dars 
une  heureufe  convalefcence  ,  plu- 
tôt qu'on  ne  l'avoit  efperé  ,  fes 
playes  ayant  toujours  été  de  mieux 
en  mieux. 

Les  belles  manières  de  fon  ai- 
mable fœur  ,  gagnèrent  l'efprit  de 
nos  Dames  ,  &  jamais  une  amitié 
réciproque  ne  fut  plû:ôt  établie.  Je 
m'apperçûs  que  Vanalve  n'étoit 
pas  infenfible  aux  charmes  de 
cette  belle  perfonne.  Mon  ami  , 
lui  dis-je  ,  je  crois  que  tu  ne  re- 
tourneras pas  auffi  libre  à  Bru- 
xelles que  tu  en  es  parti  ;  & 
qu'une  inconnue  a  ravi  aux  Bra- 
bançones  ,  la  gloire  de  ta  con- 
quête. Je  t'avoue  me  répondic- 
il  qu'elle  s'eft  emparée    de   mon 
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cœur  dès  le  premier  jour  que  je 
l'ai  vue  :  la  nuit  qui  lui  a  fucce- 
dé  ,  uniquement  occupé  de  fon 
idée  ,  je  n'ai  goûté  aucun  repos  ; 
&  j'en  fuis  (i  épris  ,  qu'il  ne  me 
rede  de  libre  que  le  feul  defir  de 
la  fervir.  Il  me  paroît  ,  lui  rcpli- 
quai-je  ,  que  tu  aurois  dû  Ja  con- 
noîcre  plus  particulièrement  avant 
de  t'engager  dans  une  paffion  li 
violente.  Son  mérite  ,  reprit-il , 
juftifîe  ma  flame.  Eft-ii  une  beau- 
té digne  de  lui  être  comparée? 
Son  efprit ,  fa  douceur  ,  les  char- 
mes de  fa  converfation  ,  tant  de 
rares  qualités  réunies  en  fa  per- 
fonne  ,  font  un  heureux  compo- 
fé  qui  ne  laifle  rien  à  fouhaiter  ; 
&  pour  tout  dire  enfin  ,  elle  eft 
au-defTus  de  ce  que  je  connois , 
&  de  ce  que  j'ai  vu.  Je  ne  puis 
difconvenir  ,  lui  reparcis-je  ,  que 
cette  Dame  a  quelque  chofe  qui 
féduit  ,  &  dont  il  eft  difficile  de 
fe  défendre  ;  mais  tu  rends  peu 
de  juftice  à  d'autres  ,  du  moins 
auffi  parfaites  ,  &  Mademoifelle 
ta  fœur La  belle  étran- 
gère , 
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gère  ,  me  répondit-  il  ,  en  m'in- 
terrompanc  ,  efl  feule  digne ,  à 
mes  yeux  ,  d'admiration  !  Je  ce 
veux  point  l'emporter  fur  toi , 
par  des  comparaifoos  qui  pour- 
roient  te  choquer  :  difons  ,  pour 
écre  d'accord  ,  qu'il  elt  bon  que 
les  hommes  penfent  différem- 
ment en  matière  d'amour  ,  &  que 
les  objets  nous  paroiflcnt ,  feloQ 
que  notre  imagination  en  efl  fra- 
pée. 

C'écoit  au  bout  d'une  terrafTe, 
dont  la  vûë  s'étend  fur  une  vafte 
prairie  ,  bornée  par  de  riches 
cô:;caux  ,  où  il  y  a  quelques  Bourgs 
&  pluûeurs  maifons  deplaifance, 
que  nous  nous  entretenions  de  la 
forte  ,  qunnd  nous  fûmes  inter- 
rompus par  des  perfonnes  que 
nous  entendîmes  à  quelques  pas  de 
cous.  Nous  voulions  nous  retirer, 
afin  de  reprendre  notre  converfa- 
tion  ,  lorfque  nous  fûmes  arrêtés 
par  Elife  &  Madame  de  Coffa- 
gne  qui  nous  cherchoient  pour 
une  partie  de  jeu  qui  dura  juf- 
qu'au  foupcr. 

Quand 
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Quand  le  blefTé  fat  en  é:at  d'ê- 
tre vu  5  Vanaive  lui  teuoi:  une  fi- 
dèle compagnie.  La  belle  étran- 
gère qui  ne  ie  qaiccoic  pljs  qu'aux 
heures  des  repas ,  écoic  pour  lui 
un  accraic  bien  paifTant  :  11  exi- 
geoic  quelquefois  de  ma  com- 
plaifance  de  l'y  accompagner  , 
raais  ce  n'étoit  pas  fans  peine  que 
je  lui  faifois  ce  petic  facrifice,  qui 
me  privoic  du  doux  plaifir  d'ê:re 
auprès;  de  ma  chère  El: le  ;  i!  efb 
vrai  qu'elle  y  venoit  tous  'es  jours 
paffer  quelques  heures  avec  Mon- 
fieur  Ton  père  &  Madame  fa  mè- 
re, \Ion(îjur  &  Madame  Gave, 
Monfiear  &  Madame  de  Coila- 
gne.  Nous  brûlions  tous  du  mô- 
me defir  de  Tçavoir  au  vrai  quels 
étoient  ces  aimables  inconnus  ; 
cepe-^danc  ,  fans  rien  précipiter, 
nous  remîmes  la  fatisfaâion  de 
notre  curioficé,  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
préfentâcune  occafion  favorable  de 
nous  en  informer  avec  bienféancc. 

Lorfque  le  blefTé  fe  trouva  af- 
fez  fort  pour  quitter  la  chambre, 
il  fe  promenoit  fouvent  dans    les 

Jir- 
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Jardins ,  où  il  repiaifoit  beaucoup  ; 
ù.  principalemenc  fur  la  terrafTe, 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Un  jour  que 
nous  y  étions  eofemble  ,  avec 
Vanalve  :  Je  ne  croi  pas ,  cous 
dit-il  ,  qu'on  puilTe  trouver  une 
vûë  plus  charmante  !  Les  difFé- 
rens  objets,  que  l'art  a  joints  à  la 
nature  ,  femblent  n'y  être  placés 
que  pour  faire  ,  de  l'endroit  où 
nous  femmes  ,  un  lieu  de  délices  , 
&  je  le  trouve  û  attrayant ,  que  j'y 
demeurerois  des  jours  entiers  fans 
m'enr.uyer.  Cette  maifon,  à  la  vé- 
rité ,  lui  répondit  Vanalve  ,  a  des 
agrémens  ,  par  fa  fituation  ,  que 
je  ne  connois  à  aucune  autre  du 
Païs ,  où  il  en  efl:  de  beaucoup  plus 
confîdérables.  Quoiqu'elle  fafle 
le  plaifir  de  Monûeur  Gave  ,  fa 
complaifaEce  l'en  a  privé  pendant 
deux  ans ,  peur  la  céder  à  un  de 
fes  am:is  qui  la  lui  demanda.  De- 
puis l'affreux  danger  dont  on  nous 
a  fi  généreufement  tirés,  ma  fœur 
&  m.oi  ,  rep'iqua  l'étranger,  nous 
avons  tant  de  marques  de  fa  bon- 
té, que  cela  ne  me  furprend  pas; 

nous 
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nous  lui  devons,  ik  à  vous  Mef- 
ficurs  ,  plus  que  la  vie.  Hélas  ! 
comment  pourrons  -  nous  jamais 
nous  acquitter  de  fcrvices  fi  ini- 
portans?  Tout  autre  que  nous, 
reprit  Vanalve  ,  vous  auroit 
donné  le  même  fecours  ,  &  nous 
n'avons  fait  que  ce  que  le  devoir 
exige  des  hommes  ,  capables  de 
quelques  fentimens.  Mais  ,  Mon- 
fieur  ,  continua-t-il  ,  ne  manque- 
rai-je  point  de  difcrction  ,  fi  j'ofe 
vous  demander  comment  ce  mal- 
heur vous  efi:  arrivé  ?  C'cit  une 
fuite  de  plufieurs  autres ,  lui  repar- 
tit l'inconnu  ,  dont  ma  mémoire 
trop  fidéie,  me  rappelle  fouvent 
le  fouvenir  ,  que  je  vous  cache- 
rois  ,  &  que  je  me  cacherois,  s'il 
étoit  poflible,  à  moi-même,  fans 
le  defîein  que  j'ai  de  vous  faire 
un  récit  exadl  de  nos  difgraces. 
Enfuite  nous  fûmes  nous  afieoir 
fur  un  banc,  à  l'ombre  d'un  grand 
ormeau,  où  il  commença  de  cette 
forte. 


Hijloîre 
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Hi/Ibire  de  Madame  des  Ecars, 

MON  pcreétoit  né  bon  Gen- 
tilhomme. N'ayant  que  la 
cappe  6c  l'épée  ,  il  prit  le  parti 
des  armes  ces  qu'il  put  porter 
un  moufquet,  &l  il  quitta  le  fer- 
vice  pour  époufer  aux  Fais- Bas, 
une  riche  héritière  ,  fiile  unique 
d'un  Banquier  ,  qui  ne  la  lui  ac- 
corda qu'à  cette  condition.  Peu 
de  tcms  après  Ton  mariage  ,  il 
voulut  fe  difpofer  à  partir  avec 
fon  époufe  ,  pour  fe  retirer  en 
France  ,  lieu  de  fa  patrie.  Son 
Beau -père  qui  n'avoit  des  yeux 
que  pour  fa  fille ,  &  qui  l'aimoic 
véritablement  ,  ne  pue  confen- 
tir  à  fe  féparer  d'eux.  A  quoi  pen- 
fez-vous,  mon  cher  fils  ,  die -il  à 
mon  père  lorfqu'il  lui  déclara  fon 
deflein  ?  Et  où  ferez-vous  mieux 
qu'auprès  de  moi,  qui  vous  ché- 
ris ?  je  n'ai  de  confolation  qu'en 
vous  &.  en  ma  fille.  Voulez -vous 
me  donner  la  mort  ?   Vous   êtes 

les 
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les  feuls  héritiers   de  mes  biens, 
je  vous  en  rends  dès  à  préfenc  les 
maîtres  ,    s'ils  peuvent  vous  re- 
tenir,- ne  me  quittez  pas,  je  vous 
prie ,   &  que  j'aye   cette  confola- 
tion  de   finir  mes  jours  entre  vos 
bras.     Outre   que   mon    père   ne 
pouvoit  mieux  faire  ,   que  de    fe 
conformer  à  ce  que   le  Banquier 
defiroit  de  lui ,  il  fut  attendri  des 
témoignages    fenfibles     qu'il     lui 
donnoit    de  fon    affcdlion.      Vos 
bontés,  Monfieur,  lui  répondit-il , 
me  pénétrent  de  la  plus   vive  re- 
connoifTance.  La  crainte  de  vous 
être   incommode  ,    m'avoit   feule 
déterminé    de    retourner   à    mon 
païs  ,  &  ce  fera  par  inclination  & 
non  par  intérêt  ,    que  vous    trou- 
verez toujours  en  moi  un  fi's  ref- 
peâ:ueux  qui  n'aura  d'autre  volon- 
té que   celle  de   vous   obéVr.      Le 
Banquier  le  voyant  dans   les   fen- 
timens  qu'il  fouhaitoit ,    avec  des 
larmes  de  joyc  l'embraffa  de  tout 
fon  cœur,  &   l'aflura   qu'il    n'au- 
yoit  pas  lieu  de  fe  repentir  de  s'ê- 
tre attaché  à  lui.     De  forte  qu'ils 

réf. 
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refterent  chez  le  bon  père  ,  ou  ils 
eurent  toutes  forces  d'agrémens  , 
&  ce  ne  fut  qu'après  que  Dieu 
en  eut  difpofé  ,  qu'il  vinrent  s*é- 
tablir  à  Paris. 

Ils  n'avoient  que  ma  fœur  & 
moi  d'cnfans.  Ma  mère  qui  nous 
aimoit  paflionnément  ,  ne  nou* 
quittoit  point  de  vue ,  &  nous  fit 
élever  avec  beaucoup  de  foin» 
Ils  acquirent  plufieurs  belles  ter- 
res. Nous  pafïïons  les  Automnes 
à  la  plus  confîdérable  ,  qui  n'é- 
toit  éloignée  que  de  trente  lieues. 
Un  Gentilhomme  veuf  &  de  nos 
voifins  ,  toujours  accompagné 
d'un  fils  unique  ,  pour  lequel  il 
avoit  des  complaifances  aveugles, 
nous  y  rendoit  de  fréquentes  vifî- 
tes.  Des  Ecars  (c'étoit  le  nom  de 
ce  fils  3  perdit  fon  père  l'année  qu'il 
entra  en  majorité.  11  devint  éper- 
dument  amoureux  de  ma  fœur ,  & 
la  demanda  en  mariage.  Comme 
il  joiiiiToit  de  vingt  -  cinq  mille 
livres  de  rente ,  &  que  fes  terres 
joignoient  les  nôtres  ,  le  parti  pa- 
rue fi  convenable  à  nos  parens  , 
C  que 
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que    ma    fœur ,   cecce    innocente 
viftime  ,  qui  n'a  pas  encore  vingt- 
deux  ans. ,  lui  fut  facriâée  à  l'âge 
de  quatorze. 

Des   Ecars  ,    avec  de    refprit  , 
ctoit  bien  fait  de  fa  perfonne  ,  & 
lien  ne  lui  manquoit  pour  en  faire 
un  aimable  Cavalier  ,    que    de  fe 
porter  au  bien  ;  mais  fix  mois  après 
qu'il  eut  époufé  ma  fœur  ,  il  s'af- 
îbcia  de  jeunes  gens  qui   l'entraî- 
Dcrcnt  dans  toutes  fortes   de   dé- 
bauches.    Trille  exemple  du  dan- 
iicY  oîi  nous  expofe  la   fréquenta- 
tion des  mauvaifes    compagnies  ! 
Ma  fœur  ,    avec    des  inclinations 
douces  (jc   vertueufes  ,   malgré    fa 
tendre  jeunefie  ,     lui   reprélcntoin 
avec  prudence  fes   défordres  ,    & 
s-'c-fforçoit,  s'il  étoit  pollible  ,  par 
des  carelTes ,    de.  l'en  retirer.     Le 
cœur    corroiTOu    de    fon    Epoux 
lui  faifoit  méprifcr  fes  fages  con- 
fclîs,  &.  ne  fonî?;eanc  qu'à  fatisfaire 
fes  paffions  déréf;lées  ,  il  fe  plon- 
gea de  plus  en  plus  dans  des  excès 
il  outrés ,  que  mon  père  &  ma  mère 
en  moururent  de  chagrin. 

La 
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La  précaution  qu'ils  eurent  de 
me  confier  ce  qui  dévoie  lui  re- 
venir ,  trompa  refpérance  dont  il 
s'écoit  flatté  de  recueillir  un  groffe 
fjcccfTion  ,  &  il  fut  contraint  de 
s'en  tenir  à  ce  qui  étoit  porté  par 
fon  contrat  de  mariage.  Cela  fut 
d'autant  plus  heureux  pour  ma 
fœur ,  qu'en  moins  de  trois  ans  il 
difTipa  tous  Tes  biens  par  fa  mau- 
vaifc  conduite  ;  &  il  auroit  été  ré- 
duit à  la  dernière  mifere  ,  fi  je  ne 
lui  eufle  donné  comme  du  mien, 
de  quoi  le  foutcnir  honorablement. 
Un  ample  néceflaire  ne  put  le 
contenter  ,  par  l'habitude  où  il 
étoit  de  ne  rien  refufer  à  Tes  p'ai- 
firs  ,  &  fans  ménager  la  réputa- 
tion, il  n'ell  point  de  moyens  dont 
il  nefe  fervît  pour  furpvendre  ceux 
qui  confervoient  encore  pour  lui 
un  refte  de  bonne  volonté  ,  en  leur 
déguifant  le  véritable  état  de  fes 
affaires ,  afin  d'en  arracher  tout  l'ar- 
gent qu'il  pouvoit. 

11  ne  fuffit  pas  d'être  bon  ,   011 
doit  le  paroître:  les  imparfaits  mê- 
me déguifenc  leurs  défauts ,  en  vûë 
C  2  d'ac- 
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d'acqucrir  de  J'eftime  ,  &  on  doit 
regarder  comme  des  monftres 
dans  la  nature  ceux  qui  renoncent 
à  l'honneur  ,  &  qui  deviennent 
infenfiûles  à  la  honte  inféparable- 
ment  attachée  à  leurs  vices. 

Il  me  fied  mal  de  dire  que  ma 
fœur,  avant  Tes  déplaifirs  ,  n'étoit 
pas  dépourvue  d'agrémens  ,  & 
qu'un  homme  qui  auroit  fçû  en 
connoître  le  prix  ,  fe  feroit  efti- 
nié  heureux  d'être  fi  bien  partagé. 
Oh  lâcheté  ]  qui  peut  à  peine  en- 
trer dans  l'imagination  !  Des  Ecars 
au  lieu  de  chérir  une  telle  époufe  , 
&  de  fe  féliciter  dans  fa  poflenion , 
méprifa  des  carefles  pour  lefquel- 
Jes  d'autres  auroient  donné  juiqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  fang  , 
]a  regarda  comme  une  refiburce , 
à.  eut  jufqu'à  la  bafleffe  de  lui  pro- 
pofer  pour  galant  un  riche  homme 
d'affaires.  Cette  vertueufe  moitié  , 
frappée  d'horreur  &  d'indignation  , 
lui  fit  fentir  dans  les  termes  les 
plus  forts,  combien  elle  étoit  éloi- 
gnée de  cette  infamie. 
Cela  ne  rebuta  pas  fon  indigne 

mari  ; 
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mari  ;  il  attira  chez  lui  un  jeune 
Marquis  d'une  figure  aimable  , 
dans  l'efpérance  d'en  tirer  une 
grofTe  fornme,  s'il  pouvait  la  ren- 
dre fenfible.  Après  plufieurs  vifices, 
il  lui  permit  d'y  faire  apporter  uq 
fomptueux  fouper.  Madame  des 
Ecafs,  qui  foupçonna  que  cette 
partie  n'étoit  pas  fans  deflein  ,  fur 
le  refus  qu'elle  fit  de  fe  mettre  à 
table  ,  reçut  un  fi  cruel  traite» 
ment  de  Ion  Epoux  ,  qu'elle  en. 
tomba  malade. 

Cette  pauvre  femme ,  afin  de 
maintenir  la  paix  dans  la  famille  , 
m'avoit  caché  la  plus  grande  par- 
tie de  fes  fujets  de  plainte  ;  mais 
elle  ne  put  diflimuler  cette  der- 
nière adion  ,  que  j'appris  par  foa 
ordre ,  de  l'a  femme  de  chambre. 
J'en  fus  outré  de  colère.  Après 
avoir  mûrement  réfléchi  au  parti 
que  je  devois  prendre,  il  me  parut 
que  le  plus  fage  étoit  de  la  faire 
féparer  fans  éclat  de  fon  mari ,  & 
s'il  ne  s'y  prêtoit  de  bonne  grâce, 
de  l'y  contraindre  par  juflice. 

Je  fus  le  trouver.  Après  lui 
C  3  '     avoir 
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avoir  demandé  des  nouvelles  de 
ma  fœur  (dont  il  me  die  foibîe- 
meDC  qu'elle  gardoit  le  lie  pour  une 
légère  iDdirpofition  ;  )  Je  luis  bien 
aile  de  vous  avertir,  iVlonlîeur,  lui 
répondis  ■  je  ,  que  je  fuis  prêt  à  fa- 
crifier  ce  que  je  poflede  pour  lui 
conferver  l'honneur  &  la  vie  :  l'un 
&  l'autre  ne  font  point  en  fureté 
avec  un  homme  comme  vous,  que 
la  débauche  rend  capable  de  tout; 
ainfi ,  fouffrez  qu'à  l'amiable  je  la 
retire  chez  moi;  c'eft  un  confcil 
que  je  vous  donne  pour  votre  bien, 
ou  finon  ,  je  prendrai  des  voyes  qui 
vous  feront,  mais  trop  tard  ,  re- 
pentir de  m'avoir  refufé. 

Un  fourbe  jolie  toutes  fortes 
de  perfonnages.  Ce  Malheureux  à 
qui  il  ne  relloit  plus  rien,  Ôc  qui 
ne  fubfiftoit  que  de  ce  que  je  lui 
donnois,  dans  la  crainte  de  le  per- 
dre, me  défarma  à  force  de  foû- 
milTions.  Je  vois  bien,  cher  Egui- 
]ade(  c'eft  ainfi  que  je  me  nomme} 
me  répondit- il  d'un  air  de  con- 
fiance, que  vous  êtes  inftruit  des 
faits,  qui,  tout  odieux  qu'ils  vous 

pa- 
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paroiiï"enc  ,  n'écoienc  cepcndanc 
qu'un  jeu.  Sur  ce  que  votre  lœur 
fe  pique  avec  juflice  d'une  haute 
vertu,  j'ai  voulu,  non  pourréprou- 
ver  ,  mais ,  par  pure  plaifantcrie  , 
lui  propofer  un  gaianc ,  îk  faire  ve- 
nir chez  moi  un  ami,  duquel  elle 
n'a  lieu  que  de  fe  loiierj  puifqu'iî 
ne  lui  a  manqué,  ni  de  refpcd,  ni 
parlé  d'amour  :  elle  a  pris  fur  cela 
un  travers  li  extraordinaire  ,  que 
je  n'ai  pu  lui  faire  entendre  raifon, 
6c  dans  Ion  emportement  elle  m'a 
dit  des  chofes  outrageantes.  Je 
vous  avoiieqae  j'ai  eu  tort  de  m'en 
piquer,  &  de  m'étre  porté  dans 
mon  premier  mouvement  à  un 
excès,  dont  j'ai  un  fincere  repen- 
tir. J'aime  ma  femme  de  tout  moa 
cccur,  elle  ra'efl:  plus  chère  que 
moi-même  :  Après  tant  d'obliga- 
tions que  je  vous  ai ,  continua- t-il, 
accordez -moi  celle  de  faire  ma 
paix,  je  vous  promets  de  lui  donner 
à  l'avenir  toute  forte  de  fatisfac- 
tion ,  &  de  ne  recevoir  au  logis 
que  les  gens  qui  lui  feront  agréa- 
bles :  Il  ajouta  à  cela  d'autres  cho- 
C  4  Tes  ^ 
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fes  k  qui  achevèrent  de  me  gagner. 

je  vis  ma  fœur  :  nous  étions  fi 
unis  qu'elle  ne  pouvoic  me  rien  re- 
fufer  j  &  je  parvins  enfin  à  les  bien 
jemetcre  cnfemble.  Pour  cimen- 
ter cette  reconciliation,  je  les  in- 
vitai à  venir  palFcr  quelques  jours 
à  une  maifon  de  campagne  que 
î'ai  près  de  Paris,  où  je  Tes  reçus 
de  mon  mieux.  Des  Ecars,  par  des 
foins  (Si  des  manières  polies,  re- 
gagna la  confiance  de  fa  tendre 
moitié  ,  &  ils  vécurent  dans  une 
parfaite  union  jufqu'à  l'arrivée  d'un 
Créole,  qui  avoit  plulieurs  habita- 
tions à  la  Martinique. 

Bacmaure  (c'étoit  le  nom  de 
cet  Ameriquain)  vit  à  la  Meiïe 
aux  Feuillans  Madame  des  Ecars: 
11  en  fut  frappé.  Le  tems  qui  étoit 
très-beau  invita  cette  Dame  &  une 
de  fes  voifines  au  fortir  de  l'Eglife, 
à  faire  un  tour  au  Thuilleries.  Le 
Créole  la  fuivit,  s'informa  qui  elle 
étoit,  de  fa  demeure,  &  par  le  mê- 
me moyen  il  apprit  que  fon  mari 
fréquentoit  dans  un  CafFé  de  la 
luë  Saint -Honoré,  où  il  fe  rendit 
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afndLimeûC  tous  les  jours  pour  ea 
faire  la  connoiiïance.  Il  prévinc 
cet  époux  par  toutes  fortes  de  po- 
litcfTes ,  l'invita  à  plufieurs  parties 
de  plailir,  approuva  fes  débauches  , 
&  en  peu  de  tems  ils  devinrent 
grands  amis. 

Quand  ils  furent  bien  familiers  , 
Bacmaure  le  pria  de  le  préfcnter 
à  fa  femme.  Je  le  voudrois  de  bon 
cœur  ,  lui  dit  des  Ecars ,  mais 
mon  époufe  fe  pique  d'une  vertu 
farouche  ;  elles'eit  bornée  à  ne  voir 
qu'un  petit  nombre  de  gens  qui 
font  toujours  les  mêmes,  fans  qu'il 
me  foit  permis  de  l'afTocier  à  d'au- 
tres, &  ce  feroit  un  vrai  chagrin 
pour  moi,  de  vous  en  voir  mal  re- 
çu. N'en  êtes-vous  point  un  peu  ja- 
loux, reprit  Bacmaure  ?  En  tout 
cas,  cela  vous  feroit  pardonnable  ; 
Madame  des  Ecars  ert  d'un  mérite 
peu  commun,  &  il  ne  feroit  pas 
étonnant  que  vous  vouIulTiez  poC- 
feder  uniquement  fon  cœur.  Vous 
me  connoiflez  mal  ,  lui  répondic 
des  Ecars,  la  jaloufieeftunefoibleP- 
fe  qui  m'eftinconnui},  &j'airaerois 
C  5  cent 
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cent  fois  mieux  une  femme  co- 
quette ,  complaifanie,  de  bonne 
humeur»  qu'une  prude  qui  vous  re- 
proche à  chaque  inlhnc  fa  vertu  : 
On  ne  fait  jamais  rien  ,  continua- 
£-il  ,  qu'elle  n'y  trouve  à  redire  , 
ce  font  des  fermons  continuels  , 
qu'il  faut  paifiblement  écouter,  li 
on  ne  veut  pafler  dans  fon  efprit 
pour  un  homme  perdu  &  fans  Re- 
ligion ,•  je  vous  avoue  que  cela  eft 
bien  ennuyeux.  Bacmaure  vit  à 
cette  façon  de  parler,  que  des  Ecars 
ne  lui  icroit  pas  d'un  grand  ob- 
ftacle  auprès  de  fa  femme,  ilefpéra 
que  fes  riclieflcs  lui  en  rcndroient 
î'accèi  facile,  qu'à  force  de  pré- 
fens  il  parviendroft  à  fes  fms  ,  & 
dans  cette  vûë ,  il  continua  à  lui 
faire  beaucoup  d'amitié  »  &  à  le 
régaler  fouvent. 

Cet  Ameriquain  avoit  une  af- 
faire de  conféquence  au  Bureau  de 
k  Marine.  Pour  fe  rendre  les  pre- 
miers Commis  favorables  ,  il  les 
pria  de  revenir  réjouir  à  Saint  Clou, 
©a  il  leur  fit  préparer  un  fuperbe 
i^epas.  Des  Ecars   fut  invité  à  ce 

feftin, 
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feftin.     On   pafla   la  journée  dans- 
le   plaifir   &   la   bonne    chère:    le 
feul  des  Ecars   affeda  d'y  paroître 
chagrin.    La    compagnie    s'efforça 
inutilement  de  le  tirer  de  fa    mé- 
lancolie ,    6c  Bacmaure   fur -tout, 
lui  fie  en  particulier   des  reproches 
obligeans  de  ce  qu'il  ne   fe  diver- 
tiffoit  pas  comme  les  autres.     Hé- 
las !  mon  ami,    lui  die  des  Ecars, 
on  n'a  gueres  envie  de  rire  quand  oa 
fe  trouve  dans  l'état  oii  je  fjis.  Je 
ne   ferois    pas    venu   ici    troubler 
votre  joye,  fi  je  n'avois  appréhen- 
dé que  vous   euffiez  pris   en  mau- 
vaife  part  mon  manque  de  parole; 
il   me    convenoit  mieux  de  rcflec 
chez  moi  à  y  gémir  en  liberté  d'une 
choie  à  laquelle  je  ne   vois  poinc 
de  remède.    Puis-je,   fans  trop  de 
curiofité,  vous   demander  de  quoi 
il  s'agit  ?   lui   répondit  Bacmaure. 
Je  n'ai  rien  de  refervé  pour  vous  , 
lui  répliqua  des  Ecars  en  pouffanc 
un  profond  foupir  ;   un    ufurier   à 
qui  je  dois  fix-cens  loiiis  ,que  je  lui 
ai  empruntés  dans  un  prcfîant  be- 
foin ,  a  obtenu    contre    moi  aux 
C  6  Con^ 
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Confuls  une  Sentence  par  corps , 
qui  pourra  fc  mettre  demain  à  exé- 
cution ,  fi  je  ne  fuis  pas  en  état  de 
le  fatisfaire  ,*  voilà  ce  qui  fait  ma 
peine.  J'ai  lieu  de  me  plaindre  de 
votre  peu  de  confiance  ,  lui  repar- 
tit Bacmaure:  notre  amitié  deman- 
doit  que  vous  me  fiffiez  part  de  ce 
petit  belbin  ,  je  vous  aurois  épar- 
gné le  déplaifir  qu'il  vous  a  caufé; 
vous  fçavez  que  je  puis  vous  ren- 
dre ce  fervice  :  ne  vous  inquiétez 
donc  plus  ,  vous  aurez  demain  à 
votre  lever  l'argent  que  vous  fou- 
haitez. 

Des  Ecars  qui  s'étoit  apperçû, 
CD  différentes  occallons  ,  de  l'a- 
niour  du  Créole  pour  fa  femme  , 
&  dont  la  triftefTe  n'ctoit  qu'une 
feinte  pour  lui  efcroqucr  cette 
fomme  ,  reprit  fa  belle  humeur , 
avec  l'efpérance  qu'il  lui  feroit 
d'une  grande  rcflburce  à  l'avenir. 
Pour  Peniîamer  davantage  ,  quand 
il  fçavoit  fon  époufe  à  quelque 
promenade,  il  ne  raanquoit  pas  de 
l'y  mener  :  ils  fe  contentoient  de 
lafaluer,  de  fe  trouver  fouvent  à 
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fa  renconcre  ,  fans  fe  joindre  à  fa 
compagnie  ,  &  elle  faifoic  le  fujec 
de  la  converfation  du  paflionné 
Ameriquain  ,  qui  ne  cefToic  de  fé- 
liciter des  Ecars  fur  fon  bonheur 
de  pcfTeder  une  perfonne  li  char- 
mante. 

Un   jour   qu'il   lui  parloit    avec 
plus  d'épanchement  de  cœur  qu'à 
l'ordinaire  :   Si  une  belle  femme  , 
lui  dit  des  Ecars  ,  tendre  ,  fidèle  , 
fuffifoit    pour   rendre    un  homme 
heureux,  je  n'aurois  rien  à  fouhai- 
ter  ;  mais  cela  ne  guérie  pas  de  la  mi- 
fere  :  un  peu  moins  de  vertu   nous 
mettroic  parfaitement  dans  nos  af- 
faires ;  jamais  elle  n'a  voulu  permet- 
tre   une  feule  viûte  à  un  Fermier 
général  qui   l'adore  ,    &  qui  l'ac- 
cableroit    de  bien.      Oh  ,    tréfor 
digne  du  fort  le  plus  heureux  !  s'é- 
cria Bacmaure.    Pourquoi  ne  fuis- 
je  pas  uni  à  un    fujet   fl    parfait  ? 
Que  j'en  connoîtrois  bien  le  prix! 
Voilà  bien  de  l'enthoufiafme  ,  re- 
prit des  Ecars  en  riact  ;   en  ferlez- 
vous   amoureux  ?   Moi  !   répondit 
Bacmaure  ,    je  ne  dis   pas   cela  ; 
C  7  mais 
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mais  je  fcrois  au  comble  de  mes" 
vœux  fi  j'étois  aimé  d'une  perfon- 
ne  qui  lui  reflemblât,  La  chofe  en 
demeura- là  pour  cette  foi?. 

Des  Ecars,  ciiarmé  de  voir  l'A- 
meriquain     fi    pafllonné     de    fori 
époufe,  réfolut  de  ne  pas  ménager 
fa  bourfe.  Il  fut  le  trouver  un  ma- 
tin qu'il  étoit  encore  au  lit.  Mou 
ami,  lui  dit-il,    vous  ne  me  ferez 
plus  de  reproches  ,  je  viens  avec 
confiance    vous    demander    mille 
piftoles  pour  une   affaire  d'impor- 
tance qui  ne  peut  fe  remettre  ;  c'ed 
votre  faute  fi  j'en  ufe  avec  tant  de 
liberté.    Vous  vous  moquez  ,  lui 
répondit   Bacmaure,  ce  que  j'ai  eft 
à  votre  fervicereniuite  il  fe  leva 
promptcment,  &  lui  compta  cette 
fomme.   Quel  furcroît    de    recon- 
noifllance!  reprit  des  Ecars.   Ne  fe- 
rai-je  jamais  en  état  de  me  venger  ? 
Dites  moi ,  puis  Je  vous  être  utile  à 
quelque  chofe  ?Je   vous  fuis  obli- 
gé de  votre  bonne  volonté,  lui  ré- 
pliqua Bacmaure  ,  en  le  regardant 
avec  des  yeux  pleins  de  langueur  , 
il  n'eft  qu'un  feul  bien   auquel  je 
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pourvois  êtie  fenfibie;  mais  je  n'y 
dois  pluspenfei-jil  faut  fongeràmb 
guérir  ,  &  ce  ne  fera  qu'en  m'élo;- 
gnanc  que  je  pourrai  recouvrer  ma 
tranquillité,  je  vous  ai  déclaré  que 
je  ne  fuis  poinc  jaloux ,  lui  dit  des 
Ecars  ;  parlons  franchement,  vous 
êtes  amoureux  de  ma  femme ,  ù, 
je  veux  vous  lervir  dans  votre  paf- 
fion.  Quelque  touché  que  fût  Bac- 
maure  du  mérite  de  Madame  des 
Ecars,  il  eut  horreur  de  la  ificheté 
de  fon  indigne  m.ari.  Cependant 
ne  fongeant  qu'à  fe  fatisfaire  :  Ms 
pariez -vous  férieufement ,  lui  re- 
pondit-il?  A  quoi  bon  m'abufer 
par  des  difcours  qui  me  mettroient 
dans  un  état  plus  infuportable  que 
celui  OLi  je  me  trouve.  Vous  pou- 
vez com.pter  ,  lui  répliqua  des 
Ecars,  que  je  ne  vous  avance  rien 
que  je  ne  fois  dans  la  volonté 
d'exécuter.  Si  vous  agiffez  fincé- 
rement  ,  reprit  Bacmaure,  &  que 
vous  me  faffiez  parvenir  à  ce  que 
je  défire,  vous  pouvez  difpofer  de 
mon  bien  &  de  ma  perfonne.  Des 
Ecars  lui  promit  en  lui  ferrant  la 

main  ^. 
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main,  qu'il  alloic  fonger  couc  de 
bon  à  le  fatisfaire.  En  efFec  ,  il 
vinc  le  retrouver  dès  le  lendemain: 
Après  m'êcre  bien  donné  la  tor- 
ture pour  vous  tenir  parole,  lui 
dit-il,  je  n'ai  imaginé  qu'un  feu! 
expédient  auquel  jl  faut  vous  ré- 
foudre ,  ou  renoncer  à  votre 
amour  ;  c'ell  celui  de  vous  cacher 
dans  mon  cabinet  ;  vous  vous  dés- 
habillerez comme  pour  vous  met- 
tre au  lit ,  je  me  coucherai  à  mon 
ordinaire  auprès  de  ma  femme? 
quand  elle  fera  endormie,  je  vien- 
drai vous  prendre  ,  &  je  vous  in- 
troduirai à  ma  place. 

Bacmaure  fut  un  peu  de  tems 
fans  fe  détermier  ;  des  Ecars  lui 
paroiflbit  alTez  malhonnête  hom- 
me pour  lui  joiier  un  mauvais 
tour.  D'un  autre  côté  ,  il  auroit 
fouhaité  ne  devenir  heureux  que 
du  confentement  de  fa  femme  ,  & 
il  fe  fentoit  de  la  répugnance  à  la 
trahir.  Cependant  l'envie  de  fe 
fatisfaire  l'emporta  fur  la  crainte 
&  le  fcrupuie  ,  de  forte  qu'il  fe 
laifla  aller  au  doux  efpoir  de  pof- 

feder 
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feder  Tobjec  aimé  ,  &  par  des  foins 
&  des  fervices  ,  d'en  obtenir  le 
pardon  de  cette  furprife.  Le  ren- 
dez-vous fut  pris  pour  les  onze 
heures  du  foir ,  le  cour  s'exécuta 
comme  i!s  en  écoienc  convenus. 

Il  n'eft  rien  de  folide  que  ce  qui 
efl  fondé  fur  la  vertu.  Les  chofes. 
illicites  que  l'on  déflre  ,  &  même 
que  l'on  polTede,  font  toujours  ac- 
compagnées du  trouble  ou  du  déf- 
ordre,  fuivies  d'un  amer  repentir, 
donnent  plus  de  peines  que  de 
plaifirs  ,  &  conduifent  fouvenc  à 
de  fâcheufes  catalirophes. 

Revenons  à  l'impatient  Ame- 
riquain ,  qui  fe  gîifta  doucement 
auprès  de  Madame  des  Ecars  ,  oii 
il  fe  promettoit  d'être  bientôt  au 
comble  de  fes  vœux  ,  quand  un 
petit  chien  ,  couché  dans  le  lit  , 
fentant  un  étranger  à  la  place  de 
fon  Maître,  fe  mit  fi  fort  à  aboyer, 
que  cette  Dame  en  fut  éveillée. 
11  y  a  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire ici  ,  dit-elle  en  ouvrant  les 
yeux;  jamais  il  n'eft  arrivé  à  ce  pe- 
tit animal  de  faire  tant  de  bruir. 

Laif- 
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Laiiïbz-moi  ,  je  vous  prie,  conti- 
nua-telle,  (  s'adrtffanc  à  ijacniiu- 
re  qu'elle  croyoic  être  foa  mari  ) 
je  vais  appcller  ma  femme  de 
chambre  qui  nous  apportera  de 
la  lumière  ,  &  nous  verrons  ce  qui 
caufe  mon  inquiécude.  Bacmaure 
n'ofoic  lui  répondre,  dans  la  crain-- 
te  d'être  découvert  :  Il  la  tenoit 
étroitement  embraiïee  ,  ù.  voulue 
l'empêcher  de  fortir  du  lit;  mais 
au  moment  qu'elle  fit  un  etFort 
pour  fauter  fur  le  plancher  ,  le  pe- 
tit chien  mordit  le  Créole  à  la 
gorge  ,  &  l'obligea  de  lâcher  prife 
pour  fe  garantir  de  fa  fureur  ;  car 
il  ne  difcontinuoit  pas  de  le  houf' 
piller.  Cela  donna  le  tems  à  Ma- 
dame des  Ecars  d'aller  à  une  gar- 
derobe  oîi  couchoit  fa  femme  de 
chambre. 

Quel  fut  leur  étonnement  îorf- 
qu'elles  virent ,  avec  des  bougies 
allumées,  un  autre  homme  que  des 
Ecars  !  Pleines  d'épouvante,  elles 
prirent  la  fuite  ,  tirèrent  la  porte 
de  la  chambre  qu'elles  fermèrent 
à  double    tour,  &  fe   fauverent  à 
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demi  nues  dans  la  rue,  où  elles  ne 
fçavoienc  quel  parti  prendie  ; 
quand  une  efcouade  du  guet  les 
tira  de;  peine.  Madame  des  Ecars 
s'adrefla  à  celui  qui  la  comnian- 
doit,  (Si  le  pria  de  la  conduire  chez 
un  CommilTaire. 

Pendant  qu'elle  l'iaforma  de  ce 
qui  venoit  de  lui  arriver  ,  Bac- 
maure  qui  Te  vit  enfermé,  fe  trouva 
dans  un  cruel  embarras  ;  il  foup- 
çonna  d'abord  des  Ecars  o'un  trait 
de  perfidie  (  tant  il  eft  vrai  que  les 
gens  fans  llntimens  font  toujours 
iufpeds  ,  &  que  ceux  mêmes  qui 
s'en  fervent  dans  les  occafions  , 
n'ont  jamais  en  eux  une  vraye  con- 
fiance )  mais  il  changea  d'opinion 
lorfqu'il  fe  repréfenta  que  dans 
cette  circonftance  il  auroit  fallu 
que  fon  époufe  eût  été  de  concert 
avec  lui  ;  ce  qui  bleffoit  la  haute 
idée  qu'il  avoit  de  fa  candeur ,  & 
ne  pouvoit  lui  entrer  dans  l'ima- 
gination. 

11  appclla  plufieurs  fois  des 
Ecars  qui  dormoit  dans  un  cabi- 
net l^jr  un  lit  de  repos,  d'un  fom- 
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meil  auflî  tranquille  qu'auroit  pu 
faire  un  honnête  homme.  Cepen- 
dant, à  la  fin  ,  ayant  entendu  notre 
Créole  ,  qu'il  croyoit  heureux  au- 
près de  fa  femme,  6l  qui  ne  celToit 
d'appeller ,  il  balança  s'il  devoit 
l'aller  trouver,  dans  la  crainte  que 
fon  époufe  s'étant  app?  rçûë  de  la 
tromperie  ,  ne  l'accubiât  de  re- 
proches. Mais  comme  elle  ne  fai- 
foit  aucun  bruit:  Quoi!  ic  dit-  il  à 
Jui-même  ,  Madame  des  Ecars 
qui  a  toujours  paru  fi  feofible, 
auroit  elle  pris  la  chofe  d'iférem- 
ment  que  je  ne  l'aurois  cru  ?  Tant 
mieux,  fi  cela  eft,  Bacmaure  mal- 
gré fes  grandes  r.cheffjs  ,  n'en  au- 
ra pas  pour  long  tems ,  je  le  mè- 
nerai bon  train:  Voyons,  conti- 
nua-t-iI,àtout  hazard,  la  vérité  du 
fait. 

Pardonnez  -  moi ,  Mefiieurs  ,  dit 
Eguilade  en  s'interrompent,  fi  je 
coupe  le  fil  de  cette  hiftoire  au 
fouvenir  de  tant  de  lâcheté  &  de 
défirs  fi  abominables  ;  cela  nous 
apprend  de  quoi  font  capables  les 
aines ,  qui  infenfibles  à  la  honte  ,  & 

fans 
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fans  aucune  femence  de  vertu ,  fe 
livrenc  à  l'iniquité,  &  n'ont  d'au- 
tres vues  qu'un  vil  intérêt,  auquel 
elles  facrifient  ce  que  l'humanité 
doit  avoir  de  plus  cher  &  de  plus 
lefpedtable. 

Pour  revenir  à  des  Ecars  :  Eh- 
bien ,  mon  ami  ,  dit-il  à  Bacmau- 
re  ,  que  te  manque  t-il?  Bacmaure 
lui  raconta  ce  qui  venoit  de  fe  paf- 
fer,  &  il  ajouta  que  pour  comble 
de  difgrace  ils  étoient  enfermés. 
Ce  fut  inutilement  qu'ils  eflayerent 
de  forcer  la  ferrure.  Quand  ils 
virent  qu'ils  n'en  pouvoient  venir 
à  bout  :  Qu'allons-nous  faire?  de- 
manda Bacmaure.  Je  me  trouve 
dans  la  même  peine  que  vous,  lui 
répondit  des  Ecars;  il  eft  à  crain- 
dre que  mon  époufe  n'ait  été  cher- 
cher fon  frère,  &  qu'elle  ne  vien- 
ne bien  accompagnée:  Attendez, 
continua-t-il ,  fuivez  -  moi  ,  j'ima- 
gine un  moyen  qui  va  nous  tirer 
d'affaire  ?  H  enferma  Bacmaure 
dans  une  grande  armoire  où  il 
pendoit  fes  habits,  &  fe  mit  tran- 
quillement   dans    fon    lit    ,    bien 

ré- 
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réfolu    de     foutenir    effrontément 
qu'il  n'en  écoic  point  forti. 

Son  époufe  qui  arriva  avec  le 
CommirTaire  &  la  même  efcouade 
du  guet  à  qui  elle  s'étoit  adrefTée/ut 
bien  étonnée  de  l'y  trouver.  Que 
voulez-vous  ?  dit  fièrement  des 
Ecars  au  Commiflaire  dès  qu'il  pa- 
rut. N'eft-ce  pas-là  l'homme  donc 
vous  vous  plaignez  ?  demanda  le 
Commiflaire  à  Madame  des  Ecars. 
Hélas  !  non  ,  Monfieur ,  lui  répondit- 
elle;  c'efl:  mon  mari  ;  mais  nous  le 
trouverons  ,  d'autant  qu'il  ne  peut 
être  cchapé,  n'y  ayant  d'autre  for- 
tie  que  cette  porte.  Vous  êies  bien 
ficile  ,  Monfieur,  reprit  des  Ecars, 
s'adrelTant  au  Commiflaire,  d'ajou- 
ter foi  aux  difcours  peufenfés  d'une 
femme.  Ne  voyez- vous  pas  que 
Madame  extravague ,  &  qu'appa- 
remment un  rêve  lui  a  frapé  l'ima- 
gination.? Non,  Monfieur,  lui  ré- 
pliqua Madame  des  Ecars  ,  je  ne 
fuis  point  imaginaire  ,  &  cette 
fille  (  en  lui  montrant  fa  femme  de 
chambre)  eft  tém.oin  que  je  n'ai 
ricen  avancé  que  de  vrai.  Voyons, 

die 
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dit  le  Commiflaire,  qu'on  cher- 
the  par  -  tout  ?  Des  Ecars  fe  dou- 
tanc  que  cette  affaire  alloit  mal 
tourner,  s'habilla  promptement  ; 
&  d'un  air  d'indignation  :  En  véri- 
té, Madame  ,  reprit -il  ,  apoftro- 
phant  fa  femme  ,  vous  mériteriez 
qu'on  vous  enfermât  aux  petites 
maifons  ,  &  mêm.e  quelque  chofe 
de  plus  ;  je  ne  puis  être  préfent  à 
vos  folies.  Il  fortit  comme  un  hom- 
me outré  de  colère ,  fans  qu'on 
l'en  empêchât  ,&lailTa  le  témérai- 
re Ameriquain  fe  tirer  comme  il 
pourroit  de  l'avanture. 

Cet  indifcret  amant  fat  une  fécon- 
de fois  décelé  par  le  petit  chien  qui 
le  fentit  dans  l'armoire,  011  il  étoic 
plus  mort  que  vif,  tant  il  étoit  failî 
de  crainte.  Le  CommiiTaire  lui  de- 
manda d'un  ton  magiftral  quelles 
écoient  fes  vues,  &  pourquoi  oa 
le  tronvoit  ainfi  caché  ?  «que  ce  ne 
pouvoit  être  par  une  bonne  inten- 
tion. Bacmaure  avoiia  ,  fans  héfi- 
ter,  fon  amour  pour  Madame  des 
Ecars  ,  &  ne  fit  point  un  myftere 
de   la  dépenfe  ,    &  des   moyens 
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dont  il  s'étoit  fervipour  le  lui  faire 
connoîcre.  lî  s'excufa  fur  la  violen- 
ce de  fa  paflion  qui  l'avoic  aveu- 
glé au  point  de  bannir  toutes  fortes 
de  confiderations  ,  &  ajouta  que 
cependant  il  ne  fe  feroit  jamais 
bazardé  de  venir  chez  elle  ,  û  fon 
époux ,  fans  oublier  ce  qu'il  avoit 
cru  capable  de  vaincre  fa  répu- 
gnance, ne  l'en  avoit  puiflamment 
foUicité.  En  vérité  ,  Madame  , 
dit  le  CommifTaire  ,  s'adrefFant  à 
Madame  desEcars,  vous  avez  un 
homme  digne  des  plus  fevcres 
châtimens  :  Pour  ce  galand-ci , 
continua-t-il  ,  en  montrant  Bac- 
maure  ,  nous  allons  le  mettre  en 
un  lieu  où  il  pourra  s'entretenir  à 
loifir  de  fes  penfées  amoureufes» 
En  effet,  on  le  conduisit  en  prifon, 
d'où  ,  à  force  d'argent  ,  il  fortit 
au  bout  d'unteras.  Pour  desEcars, 
on  n'en  entendit  plus  parler,  & 
nous  crûmes  qu'il  avoit  abandon- 
né Paris. 

Madame  des  Ecars  m'envoya 
chercher  ,  je  fis  fermer  fa  maifon  , 
&  je  l'emmenai  chez  moi  avec   le 
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peu  de  domeftiques  qui  lui  étoienc 
fidèles.  Nous  vécûmes  tranquille- 
ment jufqu'à  une  promenade  que 
nous  fîmes  au  Luxembourg  ,  où 
nous  trouvâmes  au  bout  de  la  gran- 
de allée  du  côté  des  Carmes  dé- 
chaufTés ,  un  homme  vêtu  en  Ar- 
ménien ,  avec  une  longue  barbe  , 
&  une  emplâtre  qui  lui  couvroic 
la  moitié  du  vifage  ,  à  qui  nous 
donnâmes  l'aumône.  Une  chaleur 
exceflive  nous  engagea  à  prendre 
de  l'orgeat  fous  un  feuillage  au 
milieu  du  jardin  ,  &  nous  fûmes 
enfuite  à  notre  caroffe,  qui  étoit  à 
la  porte  des  écuries. 

Au  bout  de  la  rue  des  foliés  de 
Monfieur  le  Prince  ,  un  laquais 
qui  portoit  la  livrée  d'un  de  nos 
parens ,  nous  arrêta  ,  &  nous  dit 
que  nous  le  trouverions  à  une  mai- 
fon  voifine  dangereufement  blef- 
fé  d'une  glace  de  Ton  carolTe  ,  par 
la  faute  de  Ton  cocher  qui  l'avoit 
verfé  en  voulant  couper  un  fiacre. 
Nous  lui  demandâmes  de  nous  y 
conduire.  Il  nous  mena  dans  ua 
petit  cul  ■  de  ■  fac  ,  &  nous  fie  mon- 
D  ter 
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ter  à  un  premier  étage  ,  où,  fur  le 
prétexte  de  fçavoir  fi  Ton  maître 
étoit  viTible,  ilnous  laifla  dans  une 
antichambre  mal  meublée  ,  dont 
la  porte  fe  ferma  d'elle  -  même. 
Plus  d'un  quart- d'heure  fe  pafla 
fans  que  perfonne  parût.  Nous 
commencions  à  nous  impatienter  , 
ïorfque  l'Arménien  à  qui  nous 
avions  donné  l'aumône  fe  préfen- 
ta  ,  &  fe  fit  connoître  pour  des 
Ecars.  Ma  fœur  fut  fi  faifie  à  cet- 
te vue  ,  qu'elle  penfa  en  mourir 
d'effroi  ;  &  fi  je  ne  m'étois  trouvé 
à  propos  pour  la  foutenir,  elle  fe- 
roit  tombée  fur  le  plancher.  On 
fe  donna  des  foins  pour  la  faire  re- 
venir. Quand  elle  eut  repris  fes 
efpritSj  eile  jetta  les  yeux  fur  fon 
perfide  mari  :  Que  fouhaitez  vous 
de  moi,  Monfieur  ,  lui  dit  -  elle 
d'une  voix  mal  aflTûrée  ;  en  vou- 
lez-vous à  mes  jours  P  Ils  font  fi 
triftes  par  le  chagrin  que  vous  me 
caufez  ,  qvie  la  vie  me  devient  à 
charge,  &  je  fuis  prête  à  y  renon- 
cer fans  murmure,  fi  vous  avez  in- 
tention de  me  la  ravir,  jç  ne  vous 

veux 


Gentilhomme.        75 

veux  que  du  bien  ,  Madame  ,  lui 
répondic  des  Ecars  ;  mais  il  faut 
vous  réCoudre  h  parcager  mon  fort, 
&  me  Cuivre  oii  il  lui  plaira  de  me 
conduire.  Loin  de  fentir  de  ia  ré- 
pugnance à  ce  que  vous  me  propo- 
lez,  lui  repliqua-t-elle,  je  l'accep- 
terois  avec  joye  fi  je  pouvois  avoir 
quelque  confiance  en  vous  ;  mais 
après  ce  qui  m'eft  arrivé  ,  je  ne  dois 
m'en  promettre  que  des  chofes 
afiiigeantes.  Il  n'ell  plus  queftioa 
de  la  liberté  du  choix  ,  reprit  des 
Ecars,  vous  êtes  en  ma  paiflance^ 
ainfi  conformez- vous  5  en  femme 
prudente,  à  ma  volonté. 

Oh!  le  plus  lâche  &  le  plus  per- 
fide des  hommes  ,  m'écriai -je? 
Eft-ce  ainfi  que  tu  reconnois  ce 
que  ,  malgré  ton  indignité,  on  a 
fait  pour  toi ,  dans  refpérance  que 
tu  changerois  de  conduite  ?  Que 
font  devenu  tes  promefiTes  ?  Juf- 
qu'à  quand  le  Ciel  perjiettra- c-il 
tes  forfaits?  Crain  ,  malheureux, 
le  coup  qui  te  menace  !  Je  l'en- 
tens  qui  gronde  fur  ta  tête.  H 
eft  jufte  ;  tes  femblables  n'évitent: 
D  2  poiCu 
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point  fes  châtimens  :  Fafle  le  mê- 
me Ciel  que  le  genre  dont  il  te 
punira  ,  ne  nous  couvre  pas  de 
honte  I 

Le  fcélerat,  fans  me  répondre, 
me  regarda  avec  mépris.  Cinq  ou 
Cx  coquins  fortirent  d'une  cham- 
bre voifine,  dont  l'un  ,en  lui  adref- 
fant  la  parole:  Il  ne  vous  convient 
pas ,  Monfieur ,  lui  dit  •  il ,  d'enten- 
dre des  impertinences  ,  lorfque 
vous  êtes  en  droit  de  commander; 
en  même  tems  ils  vinrent  pour  fe 
jetter  fur  moi.  Je  mis  l'épée  à  la 
main;  mais  il  falut  céder  au  nom- 
bre, &  pendant  que  je  me  battois  ; 
on  enleva  ma  fœur. 

Ces  miferables  ne  me  firent 
d'autre  mal  que  de  me  défarmer  , 
de  me  garder  bien  avant  dans  la 
nuit,  &  il  étoit  une  heure  pafTce 
quand  ils  me  mirent  en  liberté.  Je 
ne  trouvai  ni  mes  gens  ,  ni  mon 
équipage  ;  des  Ec^rs  les  avoit  fait 
congédier  de  ma  part ,  avec  ordre 
de  ny  pas  revenir,  de  forte  que  je 
fus  obligé  de  retourner  leul  chez 
moi ,  &  à  pied. 

La 
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La  connoinTance  que  j'avois  de 
l'indigne  caraftère  de  l'Epoux  de 
ma  fœur ,  me  caufa  de  cruelles  in- 
quiétudes :  Mille  penfées  funeftes 
fe  préfenterenc  à  mon  imagina- 
tion. N'ayant  pas  voulu  me  cou- 
cher ,  je  me  promenois  à  grands 
pas  dans  ma  chambre,  plein  de  ces 
idées ,  &  je  fongeois  aux  moyens 
de  découvrir  ce  qu'elle  feroit  de- 
venue ,  quand  j'entendis  frapper 
rudement  à  m.a  porte.  N'ell-ce 
point  des  Ecars,  me  dis- je  à  moi- 
même,  qui  vient  pour  m'aflaffiner, 
dans  la  crainte  que  je  ne  le  pour- 
fuive  ?  Je  ne  fis  ouvrir  ma  porte 
qu'après  avoir  éveillé  tous  mes 
gens ,  &  m'étre  mis  en  état  de  dé- 
fenfe,  afin  de  prévenir  quelque  fijr- 
prife.  Pendant  ce  tems-Ià  on  frap- 
poit  toujours  à  grands  coups  re- 
doublés :  Mais  quel  fut  mon  éron- 
Rement  de  voir  Madame  des  Ecars 
heureurcmL'nt  échapéc  à  Tes  per- 
fccuteurs. 

Je    me   jettai   ,    tranfporté    de 
joye  à  Ton  col ,  &  l'embraiTant  ten- 
drement :   Par  quel  miracle  ,    ma 
D  3  chère 
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chère  fœur ,  lui  dis- je ,  ai  •  je  la  con- 
folacion  de  vous  revoir  F  Que  vous 
m'avez  caufé  d'allarmes  ,'  J'ai  bien 
de  l'impatience  d'apprendre  un 
événement  fi  peu  attendu  ;  &  mal- 
gré la  réfolution  où  j'étois  de  ne 
rien  négliger  pour  vous  fecourir , 
je  vous  ai  cru  à  jamais  perdue.  Le 
rifque  que  j'ai  couru  j  me  répondic- 
elle,  &  le  chemin  à  pied  qu'il  m'a 
fallu  faire  pour  revenir  ici  ,  m'ont 
mi  Te  fi  hors  de  moi  ,  que  j'ai  be- 
foin  de  refpirer  un  moment  avant 
de  vous  fatisfaire.  je  la  conduifis 
à  fon  apartement  ,  où  je  lui  fis 
prendre  quelque  chofe  pour  la  re- 
mettre. Quand  elle  fe  trouva  affez 
repofée  ,  elle  commença  ainfi  le 
récit  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
depuis  que  nous  ne  nous  étions 
vus. 

Vous  avez  été  témoin  de  mon 
enlèvement.  L'inquiétude  qu'on 
ne  fe  portât  à  quelqu'excès  con- 
tre vous  ,pour  avoir  pris  ma  dé- 
fenfe  ,  jointe  ù  l'ignorance  de 
votre  fort ,  &  quel  al'oic  cire  le 
mien  ;  tout  cela  m'a  fi  fort  faifie  , 
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qu'on  m'a  traînée  à  une  porte  de 
derrière,  ou  nous  attendoit  un  ca- 
rofle  j  lans  que  j'aye  eu  la  force 
de  poufler  un  foupir  ,  ni  de  pro- 
noncer une  parole.  Mon  mari  ,  iSj 
deux  de  fa  bande  qui  ont  monté 
avec  moi  dans  une  voiture,  m'ont, 
menée  à  un  Cabaret  aux  extrémi- 
tés de  la  Courtille,  où  nous  avons 
trouvé  plufieurs  hommes  ,  dont  les 
difcours  £:  la  phifionomie  m'ont 
fait  connoîcre  que  j'étois  parmi 
des  Voleurs;  cependant  je  n'en  ai 
reçu  aucune  infulte.  A  la  nuit  clo- 
fe,  on  m'a  fait  prendre  le  chemin 
du  rempart  dans  la  même  voiture, 
&  avec  les  mêmes  gens  que  j'étois 
venue.  Nous  fommes  arrivés  à 
une  grande  Maifon,  où  à  peine  a- 
t-  on  frappé  à  la  porte,  que  deux 
laquais  fe  font  préfentés  avec  des 
flambeaux  ,  &  m'ont  conduite  à 
un  magnifique  apartcmcnt  bien 
éclairé,  qui  donne  fur  un  jardin  ;  là, 
Bacmaure  cft  venu  fe  jetter  à  mes 
genoux  :  Vous  voyez  à  vos  pieds , 
Madame,  m'a- t- il  dit,  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes.  Je 
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ne  me   fuis   rendu    aux  preflantes 
follicitations    de    MonOeur    votre 
époux,  qui  vous   livre  entre  mes 
mains ,  que  pour  vous  éviter  de  tom- 
ber en  d'autres,  où  vous  ne  feriez 
peut-être  pas  traitée  avec  le  ref- 
pefl:  &  les  égards   qui    vous   font 
dûs.    Il  ne  faut  point  vous  dégui- 
fer  que  Monfieur  des  Ecars  ,   in- 
formé de  vos  moindres  démarches  , 
toujours  prêt  à  vous  facrifier  pour 
un  vil  intérêt,  vous  troublera  par- 
tout; &  que   vous  ne  ferez  jamais 
à  l'abri  de  fes  intrigues  ,  fi  on  ne 
lui  donne  de  quoi  fournir  à  fes  dé- 
bauches. Bien   loin  d'approuver  fa 
conduite  ,   elle  me   fait   horreur: 
Hélas  !  a-til   continué   en  me  re- 
gardant d'une  manière  toute  paf- 
fionnée  ,  qu'il  connoîc  peu  un  bien 
que   je   préférerois  à  l'Empire  du 
monde  !    &   que  je    bénirois  mon 
fort,  s'il  m'étoit  permis  de  me  flater 
de    quelqu'efpoir    de    retour   aux 
tendres    fentimens    que    j'ai   pour 
vous  !  Rendez  juftice    à  ma   con- 
fiance, que  rien  ne  fçauroit  rebu- 
ter; recevez  les  vœux  d'un  amant 
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à  qui  vos  intérêts  fonc  chcrs ,  qui 
n'aura  d'autre  foin  que  de  faire  le 
bonheur  de  vos  jours  ,  &  ne  foyez 
pas  aiïez  foible  pour  vous  réfuter 
au  plailir  de  vous  venger  des  mé- 
pris &  des  infidélités  d'un  homme, 
qui  n'a  d'autre  gloire  que  celle  de 
vous  apartenir.  Ce  n'eft  pas  par 
vos  confeils,  qui  ne  tendent  qu'à 
ma  honte ,  que  je  dois  me  régler ,  lui 
ai- je  répondu;  les refientimens légi- 
times que  je  puis  avoir  contre 
mon  époux  ,  céderont  toujours  à 
mon  devoir ,  lorfcue  mi  réputa- 
tion y  fera  intéreÎTée,  &  ne  doi- 
vent pas  autorifer,  ni  vos  perni- 
cieux deffeins ,  ni  vos  injures  pré- 
tentions. Ah!  Madame  ,  m'a  c-il 
répliqué  ,  vous  ê:es  plus  que  dif- 
penfée  de  la  foi  que  vous  avez  ju- 
rée à  un  mdigne  mari ,  qui  veut  biea 
renoncer  à  cette  gloneufe  qualité, 
&VOUS  permettre  d'en  époufer  un 
autre  :  fi  vous  voulez  y  confentir  y 
agréez  avec  ma  main ,  je  vous  conju- 
re, trop  aimab'e  perfonne  ,  un  éts- 
bliiremenc  que  je  vous  offre  dans 
ua  Païs  où  je  fuis  afloz  puiffiint ,  pour 
D  5  vous 
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vous  y  faire  oublier  fans  regret  vos 
parens  &  votre  Patrie.  Votre  pro- 
pofuion  ,  ai-je  repris  ,  choque  la 
Keligion  ôc  le  bonfens  ;  il  n'y  a 
qu'un  horrible  Sacrilège  à  qui  elle 
puifie  entrer  dans  l'imagination  ,  au 
mépris  de  ce  qui  ert  dû  à  Dieu  & 
aux  hommes.  Vous  refufez  ,  Ma- 
dame,  m'a  t-il  dit,  ce  que  je  puis 
vous  offrir  de  plus  honnête  :  Que 
prétendez- vous  donc  que  je  fafle? 
Mq  renvoyer  chez  mon  frère,  lui 
ai-je  répondu,  c'eft  le  feul  moyen 
de  me  faire  oublier  vos  outrages  , 
&  de  ne  vous  plus  mettre  au  nom- 
bre de  mes  ennemis.  A  quel  péril 
voulez-vous  vous  expofer  ?  m'a- 
£-il  répliqué  :  Ne  vous  ai-je  pas 
sflez  fait  conr.oîcre  que  vous  de- 
vez tout  craindre  de  Monfieur  des 
Ecars?  Non,  Madame,  je  ne  con- 
fentirai  jamais  que  vous  couriez 
à  votre  perte  :  outre  que  je  vous 
liens  de  lui  ,  qu'il  m'a  cédé  fes 
droits,  ma  palTion  eft  trop  violen- 
te pour  me  féparer  de  vous,  &je 
puis,...  Achevé,  lui  ai -je  répon- 
du ;  jç  E'igTvore  pas  que  ,  corriplicc 

de 


Gentilhomme.        83 
de  ma  difgrace  ,  c'eft  par  ta  perfi- 
die que  je   me  trouve  en  ta  puif^ 
fance,  dans  un  lieu  d'horreur ,  ou  tu 
ofes  infolemmenc  me  parler   d'un 
amour  qui  oftenfe  ma  gloire  ;  mais 
fçache  que  mon    cœur    incapable 
d'oublier  fon  devoir,  &  de  fe  ré- 
duire pour  toi  à  la    moindre  com- 
plaifance  ,   fçaura   m'affranchir   de 
ta  témérité  fi  tu  ofes  attenter  à  ma 
perfonne.  J'ai   voulu,  m'at-il  dit, 
agir  avec  ménagement  ;  mais  puifque 
rien  n'eft  capable  de  vous    fléchir, 
ne  trouvez  pas  mauvais ,  Madame  , 
que  je  profite  de  ce  que  je  n'ai  dé- 
jà que  trop  acheté:  En  même  tem.s 
il  m'a  faifie   pour  fatisfaire  fa  bru- 
'  talité  5  &  je  me  défendois  de  m.on 
mieux      en      l'accablant     de    re- 
proches,   quand    nous   avons   en- 
tendu un  grand  bruit  à  la  chambre 
voifine,  de  plufieurs  perfonnes  qui 
font  entrées  pour  nous   avertir  de 
nous  fauver  promptement,  fi  nous 
ne   voulions    périr  par  les   fiâmes. 
En  effet,  le  feu  qui  étoit  à  la  plus 
prochaine  maifon  ,avoit  déjà  gagné 
le  toic  de  celle  de  Bacmaure ,  &  il 
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n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre 

pour  éviter  d'en  être  confumé. 

J'ai  regardé  ce  fecours  fi  peu  at- 
tendu ,  comme  une  protection  du 
Ciel ,  &  j'ai  demandé  aux  perfon- 
nes  qui  étoient  préfentes,  leur  affi- 
ftance,  en  leur  apprenant  la  violen- 
ce qu'on  m'avoit  voulu  faire  ;  ce 
qu'ils  n'ont  que  trop  connu  par  le 
défordre  ou  ils  m'ont  trouvée.  Mon 
difcours  a  tellement  excité  leur 
indignation  ,  que  Bacmaure  n'a 
échapé  qu'avec  peine  à  leur  fu- 
reur, &  peu  s'en  elt  fallu  qu'on  ne 
l'ait  mis  en  pièces. 

Une  fruitière  m'a  témoigné 
avec  beaucoup  de  compafTion  la 
part  qu'elle  prenoit  à  ma  difgrace, 
&  m'a  accompagnée  jufqu'ici  avec 
lix  hommes  bien  réfoiusjfans  que 
nous  hyons  pu  trouver  un  carofl'e. 
Ils  m'ont  donné  leur  adrelTe  ;  c'eft 
un  fervice  important  dont  je  vous 
prie  de  m'acquiter  par  quelque 
préfent  honnête. 

Je  l'avois  écouté  attentive- 
ment. Après  avoir  demeuré  quel- 
que tems  les  yeux  baifTés,  rêvant 
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à  cette  avanture;  Je  vois, ma  chère 
fœur,  par  ce  que  vous  venez  de 
m'apprendre  ,  lui  répondis-je,  que 
votre  mari  eft  afTocié  à  tiès-mau- 
vaife  compagnie  ;  nous  en  avons 
tout  à  redouter,  il  imaginera  mille 
moyens  pour  nous  furprendre  ,  & 
nous  vivrons  dans  de  continuelles 
allarmes.  Pour  éviter  fes  periécu- 
tions,  il  nous  faut  aller  chez  d'Af- 
ville,  notre  parent  &  notre  ami;  il 
a  une  mailbnprès  de  Caën,  au  voi- 
finage  de  la  mer  ;  c'eft  un  lieu 
charmant  où  nous  ferons  bien  re- 
çus. Madame  des  Ecars  confen- 
cit  de  bon  cœur  à  cette  propofi- 
tion  ,  &  après  que  j'eus  donné  une 
petite  récompenic  à  ceux  qui  l'a- 
voient  conduite,  nous  partîmes  le 
même  jour  pour  la  Normandie. 

D'Afville  étoit  un  Gentilhom- 
me riche,  qui  recevoit  bien  fon 
monde.  Madame  fon  époufe  ne 
lui  cedoit  pas  en  générofité.  Ils 
furent  charmés  de  nous  voir,  & 
rien  ne  fut  oublié  pour  nous  ren- 
dre la  campagne  agréable.  Les 
Dames   fe    lièrent     d'une    amitié 

D  7  écroi- 
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étroite,  &  ne  pouvoient  fc  quit- 
ter. Elles  avoicnc  peu  de  goût 
pour  le  jeu:  quelques  petits  ou- 
vrages (Se  la  promenfide  etoicnc 
leurs  occupations  ovdina'res.  Il 
y  avoit  une  avenue  d'ormeaux  qui 
alloitdu  Château  jufqu'au  bord  de 
la  mer  ,  oii  Madame  d'Afville 
avoit  fait  bâcir  un  petit  Cabinet. 
C'étoit-là  OLi  elles  goûtoicnt  le 
plaifir  de  voir  pocher  ,  &  palTer 
les  vaiffeaux  qui  alloient  &  ve- 
Doient.  Nous  nous  divertifTions 
aufli  de  notre  côté,  d'Afville  & 
moi ,  à  forcer  des  lièvres  dans  de 
grandes  plaines  peu  éloignées  de 
la  maifon.  Madame  des  Ecars 
n'avoit  jamais  vécu  lî  contente  : 
après  tant  de  traverfes,  elle  s'efli- 
moic  heureufe  dans  ce  lieu  tran- 
quille ,  &  auroic  fouhaité  y  finir 
fes  jours. 

Au  commencement  de  l'hiver, 
un  Capitaine  de  Dragons  ,  frère 
de  Madame  d'Afviile  ,  arriva  de 
campagne.  C'étoit  un  Cavalier 
des  mieux  faits,  qui  ne  manquoit 
pas  d'efprit  ,  mais  dont  la  bonne 

opi- 
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opinion  de  foi- même  ,  diminuoic 
beaucoup  le  mérite.  Jamais  il  ne 
parloit  du  beau  fexe  qu'avec  mé- 
pris. 11  edimoic  une  Dame  trop 
heureufe  ,  quand  il  daignoit  la  re- 
garder j  &  il  y  en  avoit  d'aflez 
foibles  pour  en  être  infatuées.  Au 
premier  moment  qu'il  vit  Madame 
des  Ecars  ,  les  yeux  continuelle- 
ment fixés  fur  elle,  il  loiia  fa  beau- 
té ,  lui  dit  mille  chofes  obligean- 
tes ,  &  il  en  fut  épris  d'une  paiïion 
û  violente  ,  qu'il  n'en  dormoic 
ni  jour,  ni  nuit.  Au  lieu  de  ces  ma- 
nières impérieufes  qu'il  avoit  tou- 
jours eu  avec  toutes  les  femmes , 
on  lui  trouvoit  un  air  fi  timide  & 
fi  fournis  lorfqu'il  étoit  auprès  de 
ma  fœur  ,  qu'on  ne  pouvoit  allez 
admirer  cette  métamorphofe-  11 
fut  plus  d'un  mois  fans  ofer  lui  dé- 
clarer ce  qu'il  fentoit  pour  elle. 
Un  jour  qu'il  y  avoit  grande  com- 
pagnie ,  en  revenant  d'une  prome- 
Dade  où  il  lui  donnoit  la  main  , 
s'étant  trouvé  à  une  difiance  aflez 
lailbnnable  des  autres  pour  n'être 
point  entendu  ,  il  fe  Gt  un  effort 

pour 
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pour  profiter  de  cette  occafion, 
(il  eft  bon  delçu'oirque  mafeur 
l'évitoic  autant  qu'il  lui  étoit  pof- 
lible.)  Je  ne  fçai  ,  Madame,  lui 
dit  il,  ii  vous  vous  êces  apperçûii 
des  impreffions  que  vous  avez 
faites  fur  mon  cœur  ,  mais  je  fçai 
bien  qu'il  ell  dans  un  tel  détordre 
que  je  ne  me  connois  plus  :  11  n'a 
jamais  brûlé  que  pour  vous  ,  & 
vous  vengez  votre  fexe  de  mon 
infenfibilitc  paffée  ,  par  la  plus 
violente  paffion  qui  fiit  jamais  ; 
Mon  fort  eft  en  vos  mains  ;  oui , 
Madame  ,  vous  pouvez  me  rendre 
le  plus  malheureux  ou  le  plus  for- 
tuné de  tous  les  hommes.  Vous 
ne  devez  pas  ignorer  ,  Mon- 
fieur ,  lui  répondit  Madame  des 
Ecars  ,  que  de  parler  d'amour  à 
une  femme  mariée  ,  c'eft  avoir 
peu  d'opinion  de  fa  vertu,  puifque 
fon  devoir  lui  défend  jusqu'aux 
moindres  apparences  de  galante- 
rie ;  ainli,  fouffrez  que  je  ne  pren- 
ne que  comme  un  compliment 
ce  que  je  viens  d'entendre  ,  ne 
pouvant  m'imagiaer  que  vous  vou- 
liez , 
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liez ,  de  gayeté  de  cœur ,  me  caufer 
du  déplaifir.     Ah  !    Madame  ,    lui 
répliqua- 1- il ,  que  je  fuis  éloigné 
d'avoir  intention  de  vous  déplaire? 
Hélas  !  le  bonheur  d'être  foufFert  à 
vous   rendre   mes  afliduités   feroit 
pour  moi  le  don  le  plus   précieux 
que  pourroit  me  faire  la  fortune. 
Si    la   flame   dont    je    brûle  pour 
vous,  vousoffenfe,  prenez- vous- 
en  à  vos  charmes  ,   dont   la   puif- 
fance   ne   laifle    aucune   liberté    à 
l'efprit  de  ceux  qui  ont   la  témé- 
rité de  les   admirer.  Je  me  fens  fi 
peu  difpofée  à  vous  écouter  ,   lui 
repartit  Madame   des    Ecars  ,  en 
lui  jettant  un  regard  févere  ,   que 
je    vais    rejoindre    la    compagnie 
pour  n'être  plus  expofée  à  des  dif- 
cours  qui  ne  me  conviennent  pas, 
A  peine  eut-elle  achevé    ces   der- 
nières paroles,  qu'elle  fe  débaraiïa 
de  lui  fans  qu'il  lui  fût  pofTible  de 
la  retenir  ;  de  forte  qu'il   demeura 
long-tems    confterné  ,    le  dos  ap- 
puyé contre  un  arbre  ,  ù.  nous  ne 
le  vîmes  plus  le  reile  du  jour. 
L'amour     propre    de    Beaufroi 

(c'eft 
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(  c'cfl  ainfi  qu'il  fe  nommoit  )  fe 
réveilla,  &  fe  trouva  choqué  d'une 
ingrate  qui  lui  fçavoit  li  peu  de  gré 
de  fa  conquête.  Pour  l'oublier  en- 
tièrement ,  il  fut  à  Caën  ,  lieu  de 
plaifir  ,  où  il  efpéra  fe  guérir  de 
fa  pafTion  ;  mais  rien  ne  fut  ca- 
pable de  l'en  diftraire,  &  il  revint 
au  bout  de  trois  femaines  plus 
amoureux  qu'auparavant.  Ma  fœur 
qui  s'en  trouva  importunée  ,  me 
pria  de  nous  en  retournera  Paris, 
oîi  nous  crûmes  que  le  bon  ordre 
qui  s'obfcrvedans  cette  grande  Vil- 
le auroit  obligé  des  Ecars  &  ceux 
de  fa  bande  ,  de  la  quitter  pour 
échaper  à  la  vigilance  de  la  Police. 
Nous  prîmes  congé  de  nos 
hôres  fur  le  prétexte  d'une  affaire 
qui  nous  étoit  furvenue.  Monfieur 
&  Madame  d'Afville  nous  témoi- 
gnèrent du  chagrin  de  notre  dé- 
part ,  &  ce  ne  fat  qu'après  nous 
avoir  fait  promettre  de  revenir  , 
qu'ils  confentirent  à  nous  laiiïer 
aller.  Je  tombai  malade  de  la  pe- 
tite vérole  à  Evreux,  où  nous  étions 
logés  dans   la  meilleure    auberge. 

Mada- 
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Madame  des  Ecars  qui  ne  l'avoit 
jamais  eue  ,  fans  en  appréhender 
les  fuites  ,  me  donna  fes  foins  ,  «Se 
je  ne  prenois  rien  que  de  fa  main. 
A  peine  me  trouvai -je  convalef- 
cenc  ,  qu'elle  fut  à  fon  tour  atta- 
quée du  même  mal.  Le  Doyen 
de  la  Cathédrale  ,  qui  étoit  notre 
allié  ,  nous  vifitoit  fouvent.  Un 
jour  qu'il  vint  à  fon  ordinaire  pour 
nous  voir,  il  trouva  pluOeurs  hom- 
mes dans  la  cuifine,  qui  fe  difoienc 
Marchands  de  chevaux.  Quand  il 
fat  queftionde  payer,  i!s  fe  prirenc 
de  paroles  avec  l'hôte  qui  leur  ré- 
pondit infolemment.  Sa  témérité 
auroit  été  punie  s'il  n'avoit  évité 
le  coup  d'un  gros  chandelier  de 
cuivre  qu'on  lui  jetta  ,  &  qui  cou- 
pa un  plat  d'étain  à  plus  de  fix  pas 
derrière  lui.  On  appella  au  fe- 
cours  les  ^oifins  &  les  valets  d'é- 
curie ,  qui  fe  faifirent  des  broches , 
des  pelles  ,  &  de  tout  ce  qu'ils 
purent  rencontrer.  Ce  fut  inutile- 
ment que  le  Doyen  employa  fa 
morale  pour  calmer  les  efprits.  Il 
voulut  fe  retirer  quand  il  vit  le  peu 

de 
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de  fruic  de  fes  remontrances  ;  mais  la 
'difficulté  étoit  de  trouver  un  pafTa- 
ge,  d'autant  qu'il  y  avoir  de  tous 
côtés  des  pelotons  de  combattans. 

Deux  femmes  enragées  qui  ne 
fe  connoiflbient  plus  ,  fcjetterent 
fur  lui  comme  des  harpies  ,  &  il 
n'échapa  à  leur  fureur  qu'en  leur 
abandonnant  fon  manteau  à  demi 
déchiré  ,  &  en  fautant  par  une  fe- 
nêtre. Une  grofT;?  fervante  mal 
adroite  qui  vouloit  fe  faire  de  fête, 
manqua  un  ennemi  d'un  manche 
à  balai  ,  dont  le  coup  porta  mal- 
heureufemenc  fur  l'oreille  de  fa 
maîtrefTe ,  &  la  jctta  par  terre.  Cel- 
le-ci fe  réleva  toute  étourdie  en 
hurlant  de  la  belle  manière  :  Elle 
fit  un  fi  terrible  tintamare  avec 
fes  voiiînes  qui  fe  joignirent  à  elle 
avec  leurs  voix  glapiflantes  ,  que 
perfonne  ne  s'entendoir.  Enfin  le 
combat  devint  très-férieux  :  c'é- 
toit  une  confufion  affreufe  &  un 
bruit  terrible  de  cris  d'hommes  & 
de  femmes,  qui  attira  la  juftice. 

Les  Marchands  qui  en  crai- 
gnoienc  les  fuites ,  ce  ménagèrent 

plus 
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plus  rien  ,  ils  fe  fervirenc  de  leurs 
armes  à  feu  ,    &  fe  rendirent  les 
maîtres  de  la  maifon.  Pendant  que 
quelques-uns  travaillèrent  à  jetter 
bas  un  mur  pour  fe   fauver  avec 
leurs  chevaux  dans  la  campagne ,  les 
autres     cherchèrent    l'apartemenc 
de  Madame  des  Ecars  ,    &  trou- 
vèrent fur  la  montée  fa  femme  de 
chambre ,    qu'elle  avoit   envoyée 
pour  fçavoir   ce  qui  caufoit  un  fl 
grand   défordrc.    Fanchon    (c'eft 
ainfi    qu'elle    fe   nommoit}   étoic 
très-jolie  :    Sa  maîtreffe   lui    avoit 
donné  depuis  peu  un  de  fes  habits 
dont  elle  s'étoit  parée  ce  jour- là* 
Le   Marchands  ,  contens  de  cette 
capture,  fe  faifirent  d'elle,  &  l'en- 
levèrent fans  autre  recherche.   Ma 
fœur ,  à- demi   morte    de   frayeur 
dans  fon  lit,  m'avoit  prié  de  refter 
auprès   d'elle  ,    fans   vouloir  con- 
fentir  que  je  defcendifle  pour  voir 
ce  qui    occafionnoit    ce    tumuhe. 
Le  bruit  étoit   ceiTé   quand    Fan- 
chon eut  ordre  de  s'en  informer. 
Comme  elle  ne  venoit  point ,  ce- 
la m'impatienta  ,  &  je  mis  la  tête 
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à  une  fenêtre  qui  donnoit  fur  la 
cour.  Mais  quel  fuc  mon  étonne- 
ment  de  la  voir  au  milieu  des 
champs  entourée  d'une  troupe  de 
Cavaliers  .qui  s'éloignoient  au 
grand  pas  de  leurs  chevaux! 

Je  revins  tout  faifi  auprès  de  ma 
fœur,  fan«  ofer  lui  dire  ce  qui  fe 
pafToit.  L'enlèvement  de  Fanchon 
me  fit  foupçonner  qu'on  pouvoir 
s'être  mépris,  &  m'engagea  à  me 
tenir  fur  mes  gardes.  Pour  com- 
ble de  difgrace ,  la  petite  vérole 
de  Madame  des  Ecars  rentra  :  El- 
le tomba  fur  le  foir  dans  des  eon- 
vulfions  û  terribles ,  que  je  crus  à 
chaque  moment  qu'elle  alloit  paf- 
fer. Le  Médecin  qui  en  prenoit  foin , 
ordonna  une  potion  cordiale  qui 
lui  caufa  une  crife,  &  chafla  tout 
le  venin ,  de  forte  que  fur  les  quatre 
heures  du  matin  les  boutons  repa- 
rurent comme  auparavant. 

Elle  étoit  fort  inquiète  de  Fan- 
chon, dont  elle  me  demanda  plu- 
fieurs  fois  ce  qu'elle  pouvoit  être 
devenue.  Je  lui  dis  qu'elle  s'éroit 
trouvée  mal ,  &  que  je  l'avois  obli- 
gée 
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^ée  de  fe  mettre  fur  fon  lit  afin  d'y 
prendre  un  peu  de  repos.  Son  état 
ne  me  permettoit  pas,  fans  l'expo- 
fer  à  des  fuites  fâcheufes  ,  de  lui 
apprendre  l'enlèvement  de  cette 
fille  ;  je  ne  pouvois  auiïi  lui  ca- 
cher long-tems  fon  abfence  ,  de 
forte  que  je  me  trouvois  fort  em- 
baraiïé  pour  lui  en  déguifer  l'avan- 
ture,  quand  on  vint  m'avertit 
qu'elle  venoit  d'arriver  montée 
fur  un  âne,  accompagnée  d'un 
PaVfan,  &  qu'accablée  de  fatigue, 
elle  s'étoit  jettée  fur  un  lit  oli  je 
fus  la  trouver. 

Vous  m'avez  caufé  bien  du  dé- 
plaifir,  ma  chère  enfant,  lui  dis- 
je,  je  fuis  charmé  de  vous  revoir. 
Comment  avez  -  vous  échapé  à 
vos  raviffeurs  ?  Sur-tout  n'en  dites 
rien  à  votre  maîtrefle ,  car  elle 
ignore  entièrement  ce  qui  s'eft 
pafTé.  Je  vous  avoiie  ,  Monfieur, 
m'at-clle  répondu  ,  que  je  ne  puis 
revenir  de  ma  difgrace  ;  j'en  fuis 
encore  fi  eifrayée,  qu'à  peine  ai-je 
la  force  de  fatisfaire  à  ce  que 
TOUS  me  demandez.  On  m'a  con- 
duite 
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duite  à  un  bois  éloigné  de  trois 
lieues  d'ici ,  où  nous  fommes  en- 
trés dans  un  taillis  fort  épais ,  & 
oii  j'ai  vu  plufieurs  hommes  fur 
une  peloufe,  occupés  à  l'apprêt 
d'un  grand  repas.  La  voilà  donc 
à  la  fin,  cette  belle  qui  nous  fait 
tant  courir  ,  a  dit  l'un  d'eux  ;  il 
faut  efpérer  que  pour  le  coup  elle 
ne  noas  échapera  pas  :  Appro- 
chez ,  ma  charmante  ,  a-t-il  conti- 
nué d'un  air  goguenard,  s'adrefiTant 
à  moi,  vous  voyez  que  nous  tra- 
vaillons pour  vous  bien  recevoir. 
Je  ne  lui  ai  répondu  que  par  mes 
Jarmes.  Là,  là,  Brunette  aux  yeux 
mourans  ,  a  t  -  il  repris,  ne  vous 
affligez  pas  fi  fort  ;  nous  nous  ac- 
coûcumerons  enfcmble  ,  oli  vous 
feriez  bien  difficile.  Monfieur  des 
Ecars  eft  arrivé  dans  ces  entre- 
faites avec  Bacmaure.  Eh ,  c'eft 
Fanchon  ,  m'a-t-il  dit  !  Où  eft  ta 
maîtrefle  ?  Hélas  ,  Monfieur  ,  lui 
ai  •  je  répondu  toute  tremblante  , 
je  ne  fçai  fi  elle  vit  encore;  je 
l'ai  laifTée  à  une  telle  extrémité  , 
qu'on  en  attendoit  peu  de  chofe. 

Cela 
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Cela  eft  fûcheux  ,  m'a-t-il  répli- 
qué ;  mais  ralTûre-coi,  il  ne  te  fera 
Ticn  fait  qui  puifle  te  délbbliger. 
Enfuite  il  a  pris  en  particulier  le 
chcfde  mes  conducteurs.  Après 
avoir  parlé  quelque  tems  enfem- 
b'e  :  Je  vous  avois  afTez  bien  in- 
ftruit,  lui  a-t-il  dit  tout  haut,  pour 
ne  vous  y  pas  méprendre  ;  vous 
n'éces  qu'un  yvrogne  incapable  de 
la  moindre  chofe.  Vous  deviez 
vous  charger  vous-même  de  la 
commiflion  ,  lui  a  répondu  cet 
homme,  &  ne  nous  pas  expofer 
de  tomber  entre  les  mains  de  la 
juflice ,  dont  nous  ne  nous  fommcs 
échapés  que  par  notre  valeur.  Ils 
fe  font  pris  de  paroles;  Monfieur 
des  Ecars  a  voulu  ufer  de  voyes  de 
fait;  l'autre  a  couru  à  Ton  fufil 
pour  lui  faire  un  mauvais  parti  ; 
mais  Monfieur  des  Ecars ,  d'une 
promptitude  extraordinaire,  a  pa- 
ré le  coup,  qui  s'eft  lâché  en  l'air, 
&  lui  a  plongé  (on  épée  à  travers 
du  corps,  dont  il  efl:  tombé  roide 
mort  à  fcs  pieds.  L'on  n'a  point  fait 
d'autre  façon  que  de  déshabiller  le 
E  cada- 
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cadavre,  qu'on  a  traîné  dans  une 
brouIFaills,  enfuite  Ja  compagnie 
s'eft  mife  à  boire  &  à  manger  com- 
me s'il  n'étoit  rien  arrivé.  Des  que 
le  repas  a  été  fini,  ils  onc  chargé 
toutes  leurs  uftenciles  fur  un  che- 
val, &  font  allés  prendre  leurs 
équipages  qu'on  gardoit  à  l'entrée 
du  bois.  Tu  peux  t'en  retourner 
quand  tu  voudras  ,  m'a  dit  Mon- 
lieuv  des  Ecars  avant  de  partir , 
voilà  trois  louis  (  qu'il  m'a  mis 
dans  la  main  (  pour  te  dédomma- 
ger de  la  peur  qu'on  t'a  caufée. 

Ils  ont  pris  d'un  côté  oppofé 
à  mon  chemm ,  &  je  me  fuis  éga- 
rée, dans  le  bois  fans  en  pouvoir 
Ibrtir  jufqu'à  la  nuit.  Vous  pou- 
vez juger,  Monlieur,  quelle  a  été 
ma  peine,  &  ce  que  je  me  fuis  dit 
en  me  voyant  feule  dans  un  lieu 
defert ,  expofée  à  toutes  fortes  de 
dangers.  Mille  penfées  qui  me 
rempliflbient  d'effroi ,  fe  font  pré- 
fcntées  à  mon  imagination  ;  & 
}'étois  dans  cet  état  de  douleur  , 
quand  un  homme  avec  un  long 
fufil ,  s'eft  levé  tout  d'un  coup  du 
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pied  d'un  arbre.  C'eft  alors  que 
je  me  luis  cru  perdue  ,  &  qu'en 
voulant  me  iauver  par  la  fuite, 
j'ai  pouiTé  un  cri  qui  marquoic 
ma  crainte.  Mon  extrême  laflitude 
ne  m'a  pas  permis  d'aller  plus 
loin  ,  outre  que  j'ai  trouvé  une 
grofle  racine  qui  m'a  fait  tomber. 
L'homme  qui  caufoit  ma  terreur 
eft  venu  à  moi  ,  m'aflurer  d'une 
manière  obligeante  que  je  m'ai- 
larmois  mal  à  propos  ,  &  qu'il 
n'avoit  d'autre  volonté  que  celle 
de  me  fervir.  En  même  tems  il 
m'a  demandé  par  quelle  occafion 
je  me  trouvois  feule  à  une  telle 
heure  dans  un  lieu  fi  écarté.  Ex- 
cepté que  je  ne  lui  ai  pas  nommé 
Monfieur  des  Ecars,  je  lui  ai  faic 
un  récit  fidèle  de  mon  avanture. 
Après  m'avoir  beaucoup  plaint , 
il  m'a  priée  de  me  laiflTer  conduire 
à  un  Château  éloigné  de  deux  por- 
tées de  moufquet,  d'oii  l'on  tneren- 
voyeroit  le  lendemain  où  je  vou- 
drois  aller.  J'ai  fait  d'abord  quel- 
que difficulté  d'accepter  fon  of- 
ire;  mais  ayant  conûderé  que  s'il 
E  2  avoit 
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avoir  mauvaife  intention  ,  le  lieu 
OLi  nous  étions  étoit  plus  propre 
que  tout  autre  pour  l'exécuter  , 
je  me  fuis  rendue  aux  allûrances 
qu'il  m'a  données  de  me  mener 
à  une  maifon  d'honneur ,  &.  dont 
je  ferois  contente. 

Il  m'a  dit  en  chemin  que  je  lui 
avois  fait  perdre  l'occafion  d'un 
Sanglier  qui  ne  manquoit  jamais , 
au  jour  celTant  ,  de  venir  à  une 
mare,  où  il  l'attendoit  lorfquej'ai 
palTé  ;  mais  qu'il  fe  confoloit  de 
cette  petite  perte  par  le  plaifir  de 
m'êtrc  bon  à  quelque  chofe.  Nous 
fommes  arrivés  chez  lui,  oii  il  m'a 
préfenté  à  Ton  père  &  à  fa  mère,  qui 
jfbnt  fermiers  du  Château,  &  qui 
m'ont  parfaitement  reçue.  En- 
fuite  de  beaucoup  de  civilités  , 
nous  nous  fommes  mis  à  table 
pour  fouper,  &  de -là  on  m'a  me- 
née à  une  belle  chambre  ,  où  mal- 
gré un  excellent  lit  qu'on  m'y  a 
donné  ,  il  m'a  été  impolTible  de 
repofer  de  la  nuit  ;  leurs  bonnes 
manières  ne  m'avoient  par  guérie 
d'un  faifilTeraent  dont  je  ne  Mau- 
rois 
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rois  encore  revenir.  A  la  pointe 
du  jour  j'ai  pris  congé  de  ces  bon- 
nes gens,  qui  ont  chargé  un  valec 
de  me  conduire  ici.  Voilà,  Mon- 
fieur,  ce  qui  m'eft:  arrivé  depuis 
que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir.  Ce  fut  ainfi  qu'elle  finie  fa 
narration,  où  je  reconnus  que  mes 
doutes  avoient  été  bien  fondé':. 

Le  fils  du  fermier,  nommé  Ca- 
lorao,  vint  voir  Fanchon  le  len- 
demain ,  &  lui  continua  réguliè- 
rement tous  les  jours  fes  vifites. 
Cette  fille  nous  le  préfenta  un  ma- 
tin, accompagné  de  Ton  père  ik  de 
fa  mère,  qui  nous  la  demandèrent 
en  mariage.  Comme  c'étoic  un 
fils  unique,  &  un  bon  parti,  nous 
la  leur  accordâmes.  La  noce  s'ea 
fit  au  grand  contentement  de  Ca- 
lomo ,  &  à  ce  que  je  crois  ,  de  Fan- 
chon ,  quand  Madame  des  Ecars 
fut  parfaitement  rétablie. 

Nous  partîmes  au  milieu  d'une 
nuit ,  fans  avoir  communiqué  no- 
tre deffcin  à  qui  que  ce  foit ,  pour 
tromper  la  vigilance  de  nos  en- 
nemis, (5t  nous  arrivâmes  heureu- 
E  3  femenc 
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fement  à  Paris  fans  mauvaife  avan- 
ture.  Je  donnai  le  portrait  de  mon 
beau -frère  à  un  Exempt  habi'e 
pour  la  découverte  de  ceux,  qui, 
comme  lui  ,  vivoienc  de  brigan- 
dage. Ma  fœur  reltoit  chez  moi 
fore  retirée  ,  &  n'en  fortoit  que 
pour  entendre  la  MeHe  à  une  Egli- 
ie  voiûnc.  Elle  vie  un  jour  trois 
hommes  richement  vécus  avec 
chacun  leur  laquais,  qu'elle  recon- 
nue pour  être  de  ceux  qui  l'avolent 
enlevée.  Elle  n'attendit  pas  que 
la  M^ffe  fût  finie  :  Après  avoir 
fait  ligne  à  fa  femme  de  chambre, 
qui  l'accompagnoit,  de  la  fuivre, 
elle  fe  fauva  à  la  mai  Ton  fort  ef- 
frayée ,  ob  elle  m'apprit  ce  qui 
caufoit  fa  crainte.  Je  là  raffurai  de 
mon  mieux,  &  je  pris  des  mefures 
auprès  du  Magillrat,  qui  m'accor- 
da routes  les  nuits,  pour  un  tems, 
une  efcouade  du  guet  dans  notre 
rue. 

Une    fois    que   cette    efcouade 
fut  appellée  à  un  Cabaret  où  il  y 
avoit  du  bruit,  &  du  fang  répan- 
du,   un  coup  de  fulil   que  j'en- 
tendis 
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tendis    à  deux  heures  du   matin  , 
me  fie  metcre  h  tête  à  la  fenécre. 
Je  vis   à  la   faveur  d'un    clair  de 
lune   pluûeurs    hommes    qui   cou- 
roicnt  de  toutes  leurs  forces  avec 
un    plus    grand     nombre    à    leur 
pourRiice  ,     &   d'autres    afiemb'és 
à  quelques  pas  de  chez  moi.     Un 
laquais  ,   que  j'envoyai   poLir    Iça- 
voir  ce  que  cela  iignifioit ,  me  rap- 
porta   que    des     voleurs     avoienc 
crocheté   u.i    Caffé  voiiln  ,    donc 
le   maître    s'étoic   éveillé   au    Ton 
de  quelque  vallFelle  d'argent  qu'ils 
avoient     laiiTé    tomber   ;       qu'é- 
tant defcendu  en  chemife  avec  un 
fufil  ,    dans   la   boutique  ,    il    l'a- 
voit  trouvée  ouverte.  Ne  doutanc 
plus  qu'on  ne  rcûc  volé,  il  étoic 
forti  dans  la  rue,  oii  il  avoit  vu  plu- 
iieurs  hommes  qui  ie  retiroienc  à 
la  hure,  dont  l'un  portoic  quelque 
choie  dans  un  drap  fur  Ton  épaule. 
Perfuadé  que  c'étoic  de  Tes  dépouil- 
les qu'il  étoit  chargé ,  il  l'avoit  tiré , 
&  dangereufement  blefle,  à,  qu'on 
s'étoitlaifi  de  ce  malheureux  qu'on 
avoic  porté  chez  le  Commiflaire. 

E  4  J'eus 
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j'eus  un  prcflentiment  que  ce 
criminel  pouvoir  être  de  la  bande 
do  mon  beau -frère;  ce!a  me  dé- 
termina à  aller  chez  le  Commil- 
faire ,  afin  de  fçavoir  ce  qu*il  au- 
Toic  déclaré  dans  Ton  interroga- 
toire, j'appris  que  l'cnlcvemenc 
de  ma  fœur,  pour  la  livrer  à  Bac- 
maure  ,  étoit  le  premier  delToia 
des  voleurs  ,  fur  refpoir  d'une 
groffe  récompenfe,  &  que  le  vol 
du  Caffé  ne  s'étoic  fait  que  par 
occafion.  Gomme  je  n'ai  pas  cru 
ma  fœur  à  l'abri  des  encrcprifes 
de  ces  fcelcrats  ,  tanc  qu'il  joiii- 
yoienc  de  leur  liberté,  cela  m'a 
fait  prendre  le  parti  de  la  mener  à 
Bruxelles ,  oii  nous  avons  de  la  pro- 
te(ftion  ,  &  où  nous  efpérions  arri- 
ver le  jour  que  nous  avons  été 
attaqués,  &  que  vous  nous  avez 
fi  généreufement  défendit.  Ma- 
dame des  Ecars  m'a  appris  que 
fon  époux  &  Bacmaure  étoient 
péris  à  votre  combat  :  C'elt  par 
vous,  Meilleurs,  que  nous  ne 
fommes  plus  expofés  à  leur  per- 
fécution ,  (5c  à  la  honce  de  voir  ti- 

nir 
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nir  ignominieufement  mon  beau- 
frcre  ;  ce  qui  ,  tôt  ou  tard ,  auroic 
été  la  récompenfe  de  Tes  forfaits. 
Ce  fuc  ainfi  qu'Eguilade  finit  fon 
récit. 

Nous  lui  témoignâmes  ,  Ran- 
fav  &  moi,  la  part  que  nous  pre- 
nions à  ce  qu'il  venoit  de  nous 
dire.  Comme  il  fe  faifoit  tard, 
nous  retournâmes  à  la  maifon,  oii 
nous  apprîmes  à  la  compagnie  la 
condition  &  les  malheurs  de  ces 
aimables  Etrangers.  On  fe  difpo- 
fa  deux  jours  après  à  partir  pour 
Bruxelles.  Madame  des  Ecars  & 
Eguilade  ,  qui  n'avoient  plus  rien 
à  craindre,  vou!o:ent  retourner  à 
Paris  ,  mais  Vanalve  ,  allarmé  de 
cette  réfo'ution  ,  me  pria  de  cher- 
cher qaelqu'expédiept  ,  afin  de 
leur  faire  changer  de  deftein.  J'eus 
recours  à  Madame  de  CoHagne. 
Elle  reprocha  à  Madame  des 
Ecars ,  qu'étant  fi  proche  d'une 
belle  Ville  qui  méritoit  d'être 
vûë,  il  n'écoit  pas  pardonnable 
de  témo'gner  fi  peu  de  curiofité;, 
&  à  force  de  carelTes  &  de  prières  , 

E  5  elle 
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elle  engagea  cette  D:ime  &  Mon- 
iieur  fon  frère,    non   leulemcnt   à 
venir   avec  nousj   mais   encore    à 
loger  chez  elle. 

Vanalve  &  moi  inventâmes  ce 
^ue  nous  crûmes  capable  de  leur 
rendre  agréable  la  Capitale  du 
Brabant,  vîe  forte  que  c'étoit  tous 
les  jours  de  nouveaux  plaifirs.  Au 
tems  de  la  Carmefle,  nous  jouâmes 
des  bijoux,  dont  nous  fîmes  la  ga- 
lanterie aux  Dames  de  ce  qui  fe 
trouva  le  plus  de  leur  goût ,  parmi 
lefquels  je  gliflai  mon  portrait, 
que  je  donnai  à  ma  chère  Elife. 

Nous  fûmes  un  jour  dîner  à  une 
maifon  de  pîaifance  près  Notre- 
Dame  du  Lac,  qui  apartenoit  à  la 
Baronne  d'Elveze,dont  elle  fit  par- 
faitement les  honneurs.  La  grande 
chaleur  étant  pan"ée,nous  nous  pro- 
menâmes le  long  du  canal  qui  con- 
duit à  Anvers.  Vanalve  donnoit  la 
main  à  Madame  des  Ecars  :  Ils 
aous  précedoient  d'environ  cla- 
quante pas.  Madame  ,  lui  dit-il , 
en  la  regardant  d'une  manière  ten- 
dre ,  reiDpire  que  vous  av&z  pris 

fur 
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fur  mon  cœur  au  premier  moment 
que  je  vous  ai  vue  ,  m'a  fait  ren- 
fermer avec  une  violence  cxtrôme, 
fans  ofcr  vous  le  dire  ,  le  feu  dont 
jj  brûle  pour  vous.  J3  ne  fçii  fi 
mes  yeux  n'ont  point  trahi  mon 
rw'fpe^taeux  filence  ,  mais  je  fçai 
bien  que  mes  chaînes  me  font  11 
précieufes  ,  que  je  renoncerois 
pluiôc  à  la  vie  qu'à  mon  efcla- 
vage  :  agréez  ,  je  vous  prie ,  le  vœu 
que  je  vous  fais  de  me  confacrer 
à  votre  fervicc  jufqu'au  dernier 
de  mes  jours.  Je  ne  fuis  pas  aflez 
préfomptueufe  5  Monfîcur,  lui  ré- 
pondit-elle, pour  croire  que  quel- 
que chofe  en  moi  puifle  avoir  pro- 
duit un  eft^t  (î  prompt  ,  &:  vous 
infpiré  les  fentimens  que  vous 
me  témoignez  ;  ainfi  fouffrez  que 
je  ne  reçoive  vos  paroles  que 
comme  un  compliment  d'un  hom- 
me poli ,  &  dans  l'habitude  à  ne 
dire  que  des  chofes  gracieufes  aux 
Dames.  Ah  !  Madame  ,  lui  répli- 
qua-1- il  d'un  ton  plein  de  tranf- 
port ,  je  ne  crams  point  que  vous 
doutiez  de  mon  amcor  ;  outre 
E  6  qu'on 
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qu'on  ne  Tçauroit  s'y  méprendre  , 
vos  charmes  accoutumés  à  capti- 
ver les  amcs  les  plus  infenfibles , 
vous  font  gaans  que  rien  ne  peut 
y  réfider:  Mais  j'appréhende  ,  avec 
bien  plus  de  raifon  ,  de  n'avoir 
pas  aflez  de  mérite  pour  vous  en- 
gager à  un  peu  de  retour.  Je  vous 
rends  plus  de  jultlce  ,  reprit  Ma- 
dame des  Ecars  ,  il  cil  peu  de 
Dames  qui  ne  dût  être  flattée  de 
votre  conquête;  cependant  quand 
je  ferois  certaine  de  la  lincericé 
de  ce  que  vous  me  dites  ,  je  vous 
prierois  de  vous  contenter  de  ma 
reconnoilTance  pour  Timporcanc 
recours  que  j'ai  reçu  de  vous ,  & 
de  mon  cdime  que  je  vous  ac- 
corde toute  entière.  Je  n'ai  rien 
fait  pour  vous  ,  Madame  ,  pour- 
fuivic-il  ,  qui  mérite  le  plus  léger 
fouvenir;  mais  ma  paflion  ne  peut 
fe  borner  à  ce  que  vous  m'offrez, 
elle  vous  demande  quelque  chofe 
de  p'us.  Eh  ♦  que  voulez-vous  da- 
vantage ,  lui  die- elle  ?  D'agréer 
mes  fervices ,  lui  rép6ndit-ii,  & 
de  me    permettre    d'efpérer    que 

vous 
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vous  en  ferez  un  jour  la  récom- 
penfe.  Les  difgraces  d'un  enga- 
gement, lui  répliqua- t-elle,  m'onc 
déterminée  à  demeurer  libre  le 
refte  de  mes  jours;  &  cet  état  a 
pour  moi  tant  de  charmes  ,  que 
la  fortune  ne  fçauroit  rien  m'offrir 
de  plus  conforme  à  mon  inclina- 
tion. 

La  Baronne  d'Elveze  qui  fe 
joignit  à  eux,  empêcha  Vanalve 
de  lui  repartir  ,  il  lui  continua  , 
avec  peu  de  fruit  ,  fes  aflîduités. 
Elle  le  voyoit  cependant,  &  l'é- 
coutoit  fans  lui  marquer  en  rece- 
voir de  l'importunité  ;  elle  lui  fé- 
moignoit  même  qu'elle  s'en  fen- 
toit  obligée  ;  mais  en  même  tems 
elle  le  priolt  de  ne  pas  fe  confu- 
mer  envain,  &  de  faire  un  autre 
choix,  nt:n  ne  pouvant  la  détour- 
ner du  parti  qu'elle  avoit  pris. 

Madame  de  Coffagne  ,  tou- 
chée de  la  fuuation  de  Vanalve, 
qui  étoit  dans  un  vrai  défefpoir  , 
lui  promit  de  travailler  è  le  rendre 
heureux.  Elle  fe  flattoit  de  quel- 
que pouvoir  fur  l'efpric  de  Ma- 
E  7  da- 
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dams  des  Ecars,  qui  lai  avoit  don- 
né toute  fa  contiance.  Un  jour 
qu'elle  s'entretenoit  avec  elle  de 
la  douceur  d'une  aimable  fo- 
cieré  :  Je  crains  ,  Madame  ,  lui 
dit-elle  ,  le  moment  qu'il  faudra 
nous  quitter  ;  vous  êces  de  ces 
perfonnes  dont  on  voudroit  deve- 
nir inféparable  ,  ou  ne  les  avoir 
jamais  connues ,  &  je  fouhaicerois 
de  bon  cœur  que  quelque  chofe 
pût  vous  retenir  dans  notre  Pro- 
vince. Je  refîens  comme  je  le 
dois  ,  Madame,  lui  répondit  Ma- 
dame des  Ecars  ,  cette  marque 
de  votre  amitié  ,  je  ne  fuis  point 
du  tout  ingrate,  &  ce  ne  fera  pas 
lans  peine  que  je  me  trouverai 
privée  de  votre  chère  compagnie; 
mais  nos  affaires  ne  nous  permet- 
tent pas  toujours  de  fuivre  notre 
penchant.  Il  feroit  un  moyen  ,  lui 
répliqua  Madame  de  CoiTagne  , 
qui  pourroit  me  donner  la  fatis- 
fa6tion  quejedéfire:  Vanalve  vous 
adore;  s'il  pouvoit  vous  mériter  , 
nous  deviendrions  voiflnes  à  la 
Ville  ôi  à  la  campagne.  Monfieur 
•V  Vanal' 
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Vanalve  m'honore  beaucoup  ,  lui 
repartit  Madame  dts  Ecars  ;  mais 
j'ai  eflliyé  tant   de   traverfes  avec 
feu   mon  époux  ,  que  je  frémis   à 
la    propofition    d'un   lecond    ma- 
riage.    Ce    font   deux    perlbnnes 
bien  oppofées  ,  reprit  Madame  de 
Coflagne  ,    l'un  étoit   un    hom.me 
vicieux;  &  l'autre  ,  d'un  caraftère 
charmant,  ne  pourroit  faire  que  le 
bonheur  d'une   femme.   Je  ne  fuis 
pas  afiez  injufte  ,  lui  dit  Madame 
des  Ecars ,  pour  les  mettre  en  pa- 
rallèle ,  &  ce  ne  feroit  qu'à  mon 
étoile  que  ie  pourrois  m'en  pren- 
dre ,  fi  Monfieur  Vanalve  meman- 
quoit   de   confideration.    Madame 
de  Coflagne  fçut  lui  faire  un    por- 
trait fi    avantageux   démon   ami, 
qu'elle  ouvritenfin  les  yeux  furfes 
perfections ,  &  elle  fe  fentit  dans 
Ta  fuite  autant  de  penchant  pour 
lui  ,  qu'il  avoit  d'amour  pour  elle. 
Je  reçus  des  Lettres  de  Hollande 
oh  ou  me  mandoit  de  partir   en 
diligence    fi   je    voulois     trouver 
mon  père  en  vie  ,    qu'il  étoit   à 
Textrlmité  5    &  fouhaitoit  avoir 
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la  confolation  de  me  voir  avant 
de  mourir.  Cette  nouvelle  m'affli- 
gea infiniment.  Outre  ma  ten- 
drefTe  pour  un  fi  bon  père,  il  fal- 
loir m'éloigner  de  ma  chère  maî- 
treiïe  ,  ce  qui  étoit  pour  moi  une 
rude  peine.  Dans  cette  dure  répa- 
ration ,  lorfque  je  pris  congé  d'el- 
le ,  nous  nous  tînmes  long  te<ns 
dans  un  morne  filcncc  ;  nos  larmes 
à.  nos  foupirs  interrompoient  fou- 
venc  ce  que  nous  avions  à  nous 
dire.  A  la  fin  ,  Elife  fe  fit  un  efFort , 
pour  m'afl'ûrer  de  la  part  qu'elle 
prenoic  à  l'état  de  mon  père  :  Vous 
lui  devez,  continua-t-el!e,  la  fatis- 
fadtion  qu'il  vous  demande  ;  bien 
loin  de  vous  en  diltraire  ,  je  vous 
y  porterois  de  tout  mon  pouvoir 
fi  vous  n'aviez  pas  le  bon  naturel 
que  je  vous  connois;  mais  j^fpere 
que  vous  ne  refterez  auprès  de 
lui  que  le  tems  que  votre  amitié. 
&  la  bienféance  l'exigeront  ,  &  fi 
le  Ciel  en  difpofe  ,  que  je  vous 
reverrai  dès  que  vos  affaires  fe- 
ront finies.  Enfuite  elle  tira  de 
fon  fein  une  petite   boë:e   d'or  : 

Te- 
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Tenez,  rcpric-eile,  voilà  mon  por- 
trait ,  j'aurai  lieu  d'ôcre  contente 
s'il  vous  elt  aufli  cher  que  le  vôrre 
m'cft  précieux,  je  me  jettai  à  fes 
genoux  où  j?  la  remerciai  plein 
de  reconnoulance  d'une  fi  grande 
faveur.  On  peut  croire  combien 
nous  nous  promîmes  de  conllan- 
ce.  Je  lui  dis  tout  ce  que  mon 
amour  m'infpira.  Après  notre  der- 
nier adieu,  elle  fe  renferma  dans 
fon cabinet  j  baignée  de  fes  larmes, 
avec  ordre  à  fa  femme  de  cham- 
bre de  ne  permettre  à  qui  que  ce 
foit  de  la  voir,  &  je  demeurai  fans 
fentiment ,  immobile,  comme  une 
Sratuë  ,  n'ayant  pas  la  force  de 
faire  un  pas. 

Quand  je  fus  un  peu  revenu  à 
moi  ,  je  paffai  à  l'apartement  de 
Monfieur  &  Madanie  Vanden- 
bergue,qui  me  firent  beaucoup  de 
careflls ,  &  toutes  fortes  d'off^res 
de  fervice.  Monfieur  &  Madame 
de  Cofiligne  ,  Monfieur  &  Ma- 
dame Gave  ,  la  Bironne  d'Elveze 
&  fon  fils ,  Eguilade  &  fon  ai- 
mable   four  ,    tous    m'alTûrerenc 

d'une 
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d'une  finccre  amitié  ,  &  me  té- 
moignèrent leurs  regrets  fur  mon 
départ ,  quo:que  ,  félon  les  appa- 
rences ,  ce  ne  dût  pas  être  pour 
long-tems.  Vanalve  ,  à  qui  je  re- 
commandai mes  intérêts  ,  vint  me 
conduire  jufqu'à  Anvers  ;  6:  mal- 
gré fon  amour  pour  Madame  des 
Écars  ,  il  m'auroit  a"ccompagné 
en  Hollande,  (i  j'avois  voulu  le  lui 
permettre. 

J'arrivai  auprès  de  mon  père, 
qui  étoit  beaucoup  mieux  qu'on 
ne  me  l'avoit  mandé  ,  &  dont  la 
fanté  fe  rétablit  en  peu  de  tcms. 
Lui  &  ma  mère  ne  fe  porTcdercnt 
pas  de  joye  lorfqu'ils  me  virent. 
Ils  me  trouvèrent  fort  changé  à 
mon  avantage  ,  6:  furent  charmés 
des  bonnes  manières  que  j'avois 
acquifes  par  l'ufage  du  monde. 
Des  Payfans  de  nos  parcns ,  & 
les  autres  dos  voifins,  qui  me  con- 
noiflbient  dès  l'enfance ,  fe  loii?- 
rent  de  mon  affabilité.  Les  pre- 
miers de  l'Etat  me  reçurent  avec 
accueil  ;  enfin  on  me  fouhaita 
dans  les  meilleures    compagnies , 

& 


Gentilhomme.      115 
&  dans  les  plus  belles  aflemblées. 
Je  ne  fçai  fi    ce  fuc  par   un  re- 
tour   de    confcience  ,    ou    parce 
qu'on    me    trouvoic    quelque  mé- 
rite ,    que    rUfurpateur    de     nos 
biens  &  de   notre  nom  voulut  me 
donner  fa  fille  unique.  C'étoit  une 
perfonne  parfaite  en  beauré  &  qui 
faifoic  l'admiration  de  la  Province. 
Son  père  avoit    beaucoup   d'auto- 
rité   dans    Ja     République.    Cette 
afi^aire   parut   fi  avantageufe  à  mes 
parens  ,    qu'ils    réfolurent     de  la 
conclure     le    plutôt     qu'il    feroic 
pofîible.   A   la    première    propofi- 
tion  qu'ils  m'en  firent ,  je  leur  té- 
moignai   combien  j'y  avois  de  ré- 
pugnance par  la  différence  de  Re- 
ligion C  inuépendemment  de   mon 
engagement    a\cc    Elife  )   ce    qui 
ne  prcdiiifoit  jamais  un  bon  effet. 
Tes  raifons  fiant  bien  foibles,  me 
die   mon    père  ,  en    comparaifon 
d'un  mariage   qui  te  fera    rentrer 
dans   les    héritages     de    nos    An- 
cêtres ,  dont  il  ne  te  refie  que  le 
nom  ,  notre  que,  par  une  grâce  qui 
n'a  point  d'exemple,  on   te   pro- 
met un  emploi,  par  oii  tu  pourras 

par- 
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parvenir  aux  premières  dignités  de 
la  guerre  ,  U  tu  confeives  cctce 
noble  ambition  digne  du  lang 
donc  tu  fors  ;  &  tu  ne  fçaurois  me 
donner  une  plus  grande  fatisfac- 
tion,  que  de  confencir  à  cette  al- 
liance. Le  Ciel  m'eft  témoin  ,  Mon- 
fieur  ,  lui  répondis -je  ,  que  ma 
plus  forte  pafiîoa  fera  de  vous  té- 
moigner dans  toutes  les  occa- 
fions  mon  refpedl  par  une  aveugle 
obcinTance  ;  mais  permettez- moi 
de  vous  repréfenter,  que  c'eft  avec 
votre  permiflion  que  je  me  fuis 
dévoué  fans  referve  au  fervice 
d'une  fille  d'honneur  &  de  quali- 
té ,  avec  laquelle  il  ne  m'eft  plus 
permis  de  rompre  fans  pafler  pour 
le  plus  lâche  &  le  plus  perfide  des 
hommes.  Je  ne  te  demande  pas 
une  réponfe  poficive  ,  me  répli- 
qua t-il;  il  te  faut  plus  de  tems 
pour  te  déterminer  ,  &  j'efpere 
quand  tu  auras  bien  réfléchi  ,  que  tu 
conviendras  de  la  force  de  ce  que  je 
t'avance.  Apres  ces  dernières  paroles 
il  me  quitta  fans  vouloir  m'entendre. 
Il  ne  me  parla  de  rien  pendant 
huit  ou  dix  jours  ;   mais  des  per- 

foû- 
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Tonnes  refpcftables  s'efforcèrent 
à  me  prouver  que  je  ferois  cou- 
pable d'un  entêtement  mal  fon- 
dé, fi  je  réfiftois  à  ce  qu'il  fouhai- 
toic  pour  mon  bien.  Tout  ce 
qu'on  me  put  alléguer  ne  fut  pas 
capable  de  m'ébranler  un  feul 
moment ,  &  je  perfeverai  dans  la 
fidélité  que  je  devois  à  ma  chère 
maîcrefle.  Mon  père,  informé  de 
leur  peu  de  fuccès  ,  me  prit  un 
marin  pour  aller  nous  promener 
le  long  d'une  prairie  à  quarante 
pas  de  chez  lui  :  Eh  bien  ,  Ran- 
fav  ,  me  demanda-t  il  enfuite  de 
quelques  difcours  ,  as  -  tu  penfé  à 
ce  que  je  t'ai  dit  F  Je  ne  vous  dé- 
guiferai  point  ,  Monfieur  ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  que  je  ne  me  fens  au- 
cun penchant  pour  Efter  :  Cette 
aimable  fille ,  digne  de  toute  l'at- 
tention d'un  galant  homme,  auroit 
avec  moi  peu  de  fatisfaftion  ;  ce 
n'eft  pas  que  je  n'apportaiïe  tous 
mes  foins  ,  fi  je  l'époufois ,  pour  la 
rendre  heureufe  ;  mais  malgré 
mon  attention  il  ne  fe  pourroit 
que  mon  cœur  ne  laifi^ât  échaper 
quelques  froideurs  dont  elle  feroic 

juf- 
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juftement  ofFenfée  ,  fur- tout  lorf- 
qu'elle  s'appercevroit  que  je  n'au- 
rois  pour  elle  que  des  dehors  de 
bienféance  ,  &  nous  ne  paflerions 
enremble  que  de  trifles  jours. 

Vous  fçavez  ,  ajoutai -je  ,  que 
les  pères  &  les  mères  font  cou- 
pables des  mauvais  ménages  de 
leurs  eafans,  lorfqu'ils  les  forcent 
contre  leur  inclination  ;  que  ces 
mêmes  enfans  font  en  droit  de 
leur  reprocher  que  fi  leur  choix 
avoit  dépendu  d'eux  ,  ils  fe  fe- 
roient  mieux  aflbrtis  ,  qu'ils  vi- 
vroient  dans  l'union  &  dans  la 
paix  ,  au  lieu  de  la  difcorde  qui 
régne  dans  leurs  fam  lies  par  la 
chaîne  qui  les  lie  à  une  peifonne 
qu'ils  ne  peuvent  aimer  ,  ou  à 
caufe  de  fa  m^uvaife  humeur,  ou 
de  fa  méchante  conduite  ;  ce  qui 
leur  coûte  la  tranquiliité  de  leurs 
vie  ,  pour  s'être  fournis  aveugle- 
ment à  la  tyrannie  de  ceux  dont 
ils  dépendant. 

Ce  ne    font    pas    toujours    les 
grands   biens     qui    nous     rendent 
contens.     L'union    d'une    époufe 
que  l'on  aiiîîc,  &  dont  on  eft  ten- 
dre- 
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drernenc  aimé,  furpafle  l'éclat  des 
richelTes ,  lorlque  l'on  en  a  ,  félon 
fa  condition  ,  fuffifamment  pour 
fe  maintenir  avec  honneur  daiîs 
le  monde  :  Ainfi,  Monfieur ,  con- 
tinuai-je  ,  en  me  jettant  à  genoux, 
rendez-moi ,  je  vous  conjure  ,  au 
nom  de  votre  tendre  amit'é,  à  ma 
chère  Elife  ,  fans  laquelle  je  ne 
puis  être  que  le  plus  infortuné  des 
hommes. 

Mon  père  m'avoit  entendu 
avec  beaucoup  de  patience  fans 
m'interrompre.  Cela  me  faifoit  es- 
pérer qu'il  auroir  égard  à  mes  re- 
préfencarions,  quand  il  me  répli- 
qua d'un  ton  de  colère  :  Levez- 
vous  ,  je  vois  bien  qu'il  faut  vous 
traiter  comme  ces  malades  qu'oa 
force  malgré  eux  h  prendre  les 
remèdes  dont  dépend  itur  guéri- 
fon  :  fur  peine  de  ne  me  jamais 
voir  ,  &  de  ne  rien  prétendre  à 
mon  bien  ,  je  vous  ordonne  de 
ne  plus  penfer  à  Elife  ,  &  de  ren- 
dre vos  afliduités  à  Maderaoifelle 
Efter  ;  conformez  vous  fans  ré- 
plique à  ma  volonté  ,  fi  vous  ne 
voulez  encourir  fans  reflburce  mon 
indignation.  Ciel,' 
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Ciel  !  que  devins-je  alors  ?   Pé- 
nétré d'un  mortel  déplaifir,  je  me 
livrai  à  toute  ma  douleur.     Elife, 
qui  fe  préfenta  à  mon  imagination, 
fembloit  me  reprocher  mon  man- 
que de  foi:  Non , charmante  Elife, 
me  dis-je  moi-même  ,   je  ne  ferai 
jamais  qu'à  vous  ;    je  m'expoferai 
à  la  haine  de  mes  parens,  aux  rcf- 
fentimens  d'une  fille  méprifce  ,  & 
d'un  homme  puiffant  dans  l'Etat , 
puifque  par -là  je  vous   prouverai 
que  rien  ne    ra'eft  fi   confiderable 
que  vous:  N'ayez  pas  rinjufticede 
me    croire   capab'e    de   changer  : 
Soyez   moi      aufi]    fidé'e    que   je 
vous   ferai   confiant  ;   &   le   Ciel  , 
touché  de  nos  innocentes  amours, 
couronnera     notre     perlevcrance. 
Parmi  une  multitude  de  penfées  , 
celle  que  les  parens  d'Elife  ne  me 
l'accorderoient  pas-  fi  j'étois  exhé- 
réde,  me  jetra  dans   le  défefpoir. 
Ma  chère  maicreffe  auroit  é;é  affez 
généreufe   pour  pafTer    par- défias 
cette  confidevation;  j'avois  la  con- 
fiance que  mon   épée  pourroit  ré- 
parer les   biens    dont    mon    perc 
m'auroic   injuflement  privé;  mais 

ceux 
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Ceux  dont  dépendoic  Elife,  n'é- 
toienc  pas  gens  à  fe  contenter  de 
mes  efpérances  ;  &  cette  char- 
mante fille  ne  pouvoit  fe  donner 
à  moi  fans  leur  confentement.  je 
me  trouvai  agité  de  tant  de  mou- 
vemens,  que  je  tombai  malade, 
jufqu'à  faire  déferpérer  de  ma  vie. 
Une  fièvre  violente  &  continue 
me  donna  le  tranfportau  cerveau: 
on  m'entendoit  fouvcnt,  dans  des 
difcours  mal  fuivis,  prononcer  le 
nom  d'Elife ,  &  je  vins  à  cette 
extrémité  d'être  abandonné  des 
Médecins. 

Mon  père ,  qui  ra'aimoit  véri- 
tablement ,  fut  fenfiblement  tou- 
ché mon  état.  Il  fe  repentit  d'a- 
voir,  par  un  excès  de  zèle,  & 
pour  mon  avantage ,  poulTé  les 
chofes  fi  loin  ;  car  il  faut  avouer, 
outre  qu'Elter  étoit  une  perfonne 
accomplie,  je  ne  pouvois  raifon- 
nablement  me  promettre  de  par- 
venir à  la  haute  fortune  de  l'épou- 
fer ,  fi  cela  n'étoit  venu  de  la  part  de 
fes  parens.  Les  amis  de  mon  père 
&  de  ma  mère  ne  les  quittoienc 
plus:  Ils  n'oublioient  rien  de  ce 
F.  qu'ils 
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qu'ils  croyoient  capable  d'al'e- 
gei-  leurs  déplailîrs ,  ou  en  les  flac- 
tanc  que  je  pouvois  en  revenir, 
ou  les  foûmcccant ,  par  de  pieufes 
raifons ,  à  l'ordre  de  la  Providen- 
ce. Chacun  d'eux  s'offroic  de  me 
donner  un  remède  qui  dévoie  opé- 
rer des  merveilles.  On  me  U^s  fit 
prendre  tous,  les  un>  après  Us  au- 
tres. Soie  que  mon  mal  fûc  parve- 
nu à  Ton  dernier  période,  ou  que 
quelqu'un  de  ces  remèdes  m'cûc 
été  propre,  ou  que  la  nature,  Ibu- 
tenuë  de  h  jcunefTe  &  d'un  bon 
tempérament  ,  eût  agi  d'elle- 
même,  la  fièvre  diminua,  &  je  re- 
vins en  mon  bon  fens. 

Ce  fûc  alors  que  mon  pcre  me 
fit  bien  des  amitiés  ,  &  qu'afin  de 
me  tranquillifer  il  me  promit  de 
me  laifTer  à  l'avenir  libre  de  mon 
choix.  Pour  me  témoigner  qu'il 
agilToit  de  bonne  foi  ,  il  me  remit 
quitre  lettres  de  ma  chère  raaî- 
trèfle,  où  dans  fa  dernière  elle  fe 
plaignoit  amèrement  de  mon  û- 
Icnce.  Malgré  mon  extrême  foi- 
bleffcjjelai  fis  une  réponfe,  par  la- 
^quelle  je  m'excufois  fur  ma  mala- 
die. 
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die,  fans  lui  en  marquer  la  caufc. 
Elle  la  communiqua  à  Ton  frère, 
dont  la  tendre  amitié  le  fit  partir 
pour  me  venir  voir.  Jamais  je  ne 
fus  plus  furpris  ,  lorfque  tout  bot- 
té, &  dans  l'équipage  d'un  hom- 
me qui  courre  la  pofte  ,  il  vint 
m'embrafler  à  mon  lit. 

A  quoi  penfes-tu,  cherRanfav, 
me  dit  -  il  en  plaifantant  ,  d'être 
malade  ?  Songe  à  guérir  promp- 
tement  fi  tu  ne  veux  te  brouiller 
fans  refi'ource  avec  ma  fœur  ^  elle 
m'a  donné  une  lettre  pour  te  re- 
mettre :  Je  ne  fçai  ce  qu'elle  te 
mande,  mais  je  crois  qu'elle  te 
gronde  bien  fort.  Il  ajouta  que 
Ion  père,  fa  merc  &  tous  nos  amis 
•prenoient  beaucoup  de  part  à  mon 
indifpofition  ,  &  qu'ils  afpiroienc 
au  plaifir  de  me  revoir  bientôt.  Je 
lui  demandai  en  quel  état  étoient 
fes  affaires  avec  Madame  des 
Ecars.  Il  me  répondit  que  cette 
charmante  veuve  le  traitoit  aiïez 
bien  ;  mais  que  rien  ne  pouvoit  la 
réfoudre  à  lui  donner  la  main  avant 
que  fon  an  de  veuvage  fût  expiré. 
J'ouvris,  avec  fa  permiflion,  la  let- 
F  2  tre 
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tre  d'Elife,  &  j'y  trouvai  ce  qui 
fuit. 

T/^O  US  avez  oublié  ,  Ranfav  , 
^  que  vous  ne  fçauriez  être  ma- 
lade fans  que  je  le  J'ois  aujji.  Je  vous 
ordonne ,  par  le  pouvoir  que  vous  m'a- 
vez donné  ,  de  vous  guérir  prompte- 
ment.  Confervez  ■  vous  pour  moi  :  je 
vous  rends  réfponfable  de  votre  fan- 
té  ,  âf  je  verrai ,  par  le  foin  que  vous 
en  prendrez  ^  à  quel  point  vous  m'ai- 
mez. Mon  frère  ejl  témoin  de  Vétat 
où  m'a  mife  votre  lettre  ;  fen  attens 
une  autre  qui  hanlffe  mes  allarmes  ; 
ne  tardez  pas  à  me  Venvoyer  fi  vous 
vous  intérejjez  au,  repos  de  votre  fi- 
dèle Elise. 

Je  me  trouvai  fi  tranfporté  à  la  lec- 
ture de  ces  chers  caradtères,  que 
j'en  penfai  expirer  de  joyc.  Oui,  je 
vous  obéirai ,  charmante  Eljfe ,  m'é- 
criai-je  après  les  avoir  baifé  mille 
foiSjjedoisconferver  ma  vie  quieft 
à  vous,  &  dont  dépend  votre  re- 
pos. Mon  père  &  ma  mère  arri- 
vèrent dans  cette  entrefaite.  Je  leur 
préfentai  Vanalve  en  leur  appre- 
nant qui  ilétoit.  Ils  lui  firent  bien 
des   honnêtetés  ,    &  le  reçurent 

par- 
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parfaitement.  Je  connus  avec  plaifir 
qu'ils  faififlbient  cette  occafion  pour 
me  dédommager  en  partie  du  mor- 
tel chagrin  qu'ils  m'avoient  cauré. 

La  compagnie  de  ce  cher  ami  , 
jointe  à  ce  que  la  caufe  de  moa 
mal  avoit  ceflë  ,  me  mirent  bien- 
tôt  en  état  de  quitter  la  chambre, 
&  je  me  vis  en  peu  de  teras  par- 
faitement rétabli.  Nous  parcou- 
rûmes la  Hollande  pour  fatisfaire 
au  défir  qu'il  avoit  de  connoîcre 
par  lui-même  fi  tout  ce  qu'on  lui 
en  avoit  dit  d'avantageux  étoit 
vrai.  On  lui  montra  ce  qu'elle  a 
de  curieux ,  donc  il  me  parut  char- 
mé. Enfuite  nous  prîmes  congé 
de  mes  parens  ,  qui  malgré  la 
peine  de  me  voir  m'éloigner  d'eux, 
ne  s'oppoferent  point  à  mon  dé- 
part ,  &  nous  arrivâmes  enfin  k 
Bruxelles  où  nous  mîmes  pied  à 
terre  chez  Monûeur  Vandenbergue. 

Lui  &  Ton  époufe  me  firent 
mille  carefles  :  Vous  voilà  donc, 
pauvre  refrufcieé  ,  me  dit  Monfieur 
Vandenbergue,  nous  avons  autant 
de  joye  h  vous  voir,  que  votre  ma- 
ladie nous  a  caufé  de  douleur  ;  je 
F  3  crois 
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crois  qu'il  y  a  eu  un  peu  de  malice 
en  votre  fait,  &  que,  par  la  crainte 
de  vous  perdre  ,  vous  avez  voulu 
éprouver  combien  nous  vous  ai- 
mons. Je  répondis  comme  je  le 
devois  à  un  compliment  fi  gra- 
cieux. On  fit  venir  Elife,  qui  étoic 
dans  fa  chambre.  Elle  eut  bien  de 
la  peine  à  fe  contraindre  devant 
fes  parens  ;  mais  que  ne  me  dit- 
elle  pas  quand  nous  nous  trou- 
vâmes en  liberté  ?  Tout  ce  que  l'a- 
mour peut  icfpirer  de  plus  tendre 
ne  fut  pas  oublié  dans  notre  con* 
verfaticn  ,  &  jamais  deux  amans 
ïi'exprimerent  d'une  manière  plus 
animée  ce  que  nous  Tentions  l'un 
pour  l'autre. 

Monfieur  &  Madame  de  Cof- 
fagne,  la  Baronne  d'Elveze  &  fon 
fils ,  Madame  des  Ecars  &  Ea:ui- 
]ade,  qui  furent  avertis  de  mon 
arrivée,  vinrent  me  voir  dès  le 
même  jour  ,  &  fouperent  chez 
Monfieur  Vandenbergue.  Cette 
aimable  compagnie  fe  réjouit 
beaucoup  pendant  le  repas  :  mais 
ma  furprife  fut  extrême  quand 
Vanalve    y   rapporta   le   facrifice 

que 
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que  j'avois  faic  d'Efter  à  ma  chère 
maîrrefTe,  &  tout  ce  que  j'avois 
foufForr  pour  lui  demeurer  fidèle; 
car  je  croyois  qu'il  ignoroic  ce 
qui  s'écoic  pafl'é  à  ceLCc  occafion. 
Élife  me  jetca  un  regard  fi  paflion- 
ré  pour  me  témoigner  combien 
elle  y  étoit  fcnfible,  que  tous  mes 
fens  en  furent  émus.  On  me  don- 
na beaucoup  de  louanges  ,  &  fur- 
tout  Monfieur  Vandeobergue.  Je 
n'oublierai  jamais  un  procédé  fl 
honnêce  &.  fi  généreux,  me  dit -il: 
cela  ne  me  furprend  pas ,  je  vous 
ai  toujours  connu  pour  un  homme 
plein  de  fentimens;  &  ma  fiile  vous 
en  doit  d'autr-nc  plus  de  rcconnoif- 
fance  ,  que  Mademoifelle  Efler  , 
outre  fon  mérite  perfonne! ,  eft  un 
des  meilleurs  parti  de  la  Hollande. 
PiuOeurs  jours  à  mon  occafion  fe 
pafTerent  en  fcflins  chez  nos  amis, 
je  n'avois  jam^ais  goûré  un  bon- 
heur fl  parfair.  Elife  m'aimoit  au- 
tant qu'on  peut  aimer ,  &  Mon- 
fieur Vandenbergue  n'aitendoic 
que  d'avoir  réglé  quelque*  affaires 
pour  mettre  le  comble  à  ma  félicité. 
Un  foir  que  nous  fûmes,  avec 
F  4  la 
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ia  focieté  ordinaire  à  la  Comédie, 
Dom  Raphaël,  ce  jeune  Seigneur 
dont  j'ai  déjà  parlé,  fe  trouva  pla- 
cé vis-à-vis  de  nous.  Il  eut  les 
yeux  fixés  fur  Elife  pendant  que 
dura  le  fpedtacle.  Vanalve  s'en 
apperçut  ,  &  me  le  fit  remarquer. 
Jevoudrois,  rne  dit-il  à  l'oreille, 
qu'il  devînt  amoureux  de  mafœur; 
pour  le  punir  de  rimpolicefTe  qu'il 
nous  fie  au  parc  ,  nous  le  balo- 
terions ,  je  te  jure,  de  la  belle  ma- 
nière. A  notre  retour  chez  Mon- 
licur  Vandenberguc,  il  fut  le  fujec 
de  ia  converfation  ,  où  Vanalve 
l'habilla  de  toutes  pièces.  Il  en  fit 
un  portrait  fi  plaifanc ,  &en  même 
tems  fi  ridicule,  que  nous  en  rîmes 
de  bon  cœur ,  &  on  railla  beau- 
coup Elife  fiir  fa  nouvelle  coq- 
quêtc. 

11  étoit  environ  minuit,  lorfque 
nous  entendîmes  dans  la  rue  une 
ferenade.  Ah  !  ma  foi  pour  le  coup , 
s'écria  Vanalve,  il  n'y  a  plus  à  en 
douter  ,  la  fine  galanterie  Efpa- 
gnolc  va  Ton  train  ;  le  bon  Sei- 
gneur ,  continua-t-il ,  a  raifon  de 
fe  fervir  de  violons  pour  décla- 
rer 


Gentilhomme.      12^ 

rer  Ton  amour;  car  je  me  trompe 
fort  s'il  a  le  don  de  la  parole.  Il 
fçaura  réparer  ce  défaut ,  dit  Moq- 
fieur  de  ColTagne ,  par  des  mines 
&  des  contorfions  ;  apparemment, 
ajoLiia-t-il ,  que  le  tems  a  été  trop 
court  pour  s^être  fait  compofer 
une  plainte,  ce  qui ,  avec  une  gui- 
tarre  &  de  profonds  foupirs ,  font 
les  parties  efTenticlles  d'une  fere- 
nade  Efpagnole;  mais  il  faut  efpé- 
rer  que  ce  fera  pour  demain.  En 
effet ,  cela  arriva  comme  il  i'avoit 
prédit.  A  une  heure  après  minuit 
chacun  prit  congé  de  IV'lonQeur  & 
Madame  Vaodenbergue  ,  fans 
s'embarraffer  de  la  ferenade  qui 
continuoit  toujours. 

Sur  les  dix  heures  Vanalve  vint 
me  trouver.  Veux-tu,  Ranfav,  me 
dit-il,  que  nous  allions  demander 
à  déjeûner  à  Eguilade?  De  tout 
mon  cœur,  lui  répondis  je,  c'eft- 
à-dire  que  la  vifite  du  frère  fervi- 
ra  de  prétexte  pour  voir  la  fceur  ? 
Non,  me  repliqua-t-il,  j'aime  Egui- 
lade, c'eft  un  des  meilleurs  carac- 
tères que  je  connoilTe,  &  on  ne 
fçauroit  trop  l'eftimer.     Nous   î« 
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trouvâmes  dans  fa  chambre  ,  occu- 
pé à  des  dépêches  de  conléquen- 
ce  pour  Paris.  Pardon  ,  Meflieurs  , 
nous  dit-il,  fi  je  continue,  ce  font 
des  chofes  que  je  ne  puis  remectre  ; 
mais  afin  que  vous  ne  vous  en- 
nuyiez pas ,  je  vais  vous  conduire 
à  ï'apartement  de  Madame  des 
Ecars,  cii  j'irai  vous  joindre  dès 
que  j'aurai  fini. 

Cette  belle  Dame  achevoit  de 
s'habiller.  Elle  nous  fie  une  récep- 
tion toute  gracieufe.  Après  les  ci- 
vilités réciproques  ,  nous  en  vîn- 
mes à  une  converîation  familière, 
&  nous    vînmes    infenfiblement  à 

Jîarler  des  mariages  qui  étoicnt 
'objet  de  nos  défîrs.  Madame  de 
Coflagne  entra  dans  le  tems  que 
je  repréfentois  à  cette  belle  veuve , 
le  peu  de  refped:  qu'elle  devoit  à 
la  mémoire  de  fon  m,ari ,  &  que 
je  lui  reprochois  le  deiiil  qu'elle 
avoit  pris  contre  le  fentiment  de 
ceux  qui  s'intéreflToient  à  ce  qui 
la  regardoit.  Madame  s'en  feroit 
difpenfée  ,  repartit  Madame  de 
Cofiagn-c,  fi  elle  avoic  voulu  me 
croire  ,  &    ne  feroit  pas   languir 

moa 
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mon  pauvre    coulln    par  un    fcru- 
pu]e(fi  j'ofcle  dire  fans  l'offenfer,) 
aflez    mal    fondé.    Ell-il   polTible, 
Madame  ,    repris-je ,     m'adreflant 
toujours  à  Madame  des  Ecars,que 
vous   vous    croyiez    engagée    aux 
mêmes  égards,    &  à   porter  auflî 
long-tems  des  marques  de  douleur 
pour     un    homme     odieux  ,    que 
vous   l'auriez  dû  à    une    perfonne 
qui  ne  vous  auroic  donné   que   de 
la  fatisfadtion  ?  C'eft  une  choie  que 
je  ne  puis  vous  pafrer,&  il  me  pa- 
role qu'il  vous  feroic    plus  avanta- 
geux qu'on  ignorât   que    Monfieur 
des  Ecars  eue  jamais  été  ,  que  d'en 
rappeller  le  fouvenir.  Je  conviens, 
cous  dit   cette   belle   Dame,    qu& 
les  adions  &  la  conduite   de  mon 
mari  m'ont    rendue    très- malheu" 
reufe  pendant  qu'il  a  vécu;  mais  il 
écoit  mon   époux:  La  bienféance 
pour    ma    propre    confideration  , 
m'engage    du   moins  aux    mômes 
devoirs    extérieurs   que   fi   j'avois 
lieu  de  le  regretter. 

A   peine    achevoit-el!e    ces  der- 
nières paroles  ,    que    la   Baronne 
d'Hlvczc  arriva,  Les  Dames  furent 
F  6  aa 
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au  devant  d'elle  pour    la  recevoir. 
Quand  chacun   eut  repris  fa  place: 
Que  je  ne  vous  interrompe  point, 
nous  dit  la  Baronne,  où  en  étiez- 
vous  ?  Nous  lui  apprîmes  que  Ma- 
dame des   Ecars  faifoit  le  fujct   de 
notre   converfacion  5  &  de  quoi   il 
étoit  queftion.    La   Baronne    nous 
aida  par  de  (i  bonnes  raifons,  que 
Ja  belle   veuve   ne  fçavoit   que  ré- 
pondre, &  avec  Eguîlade  qui  vint 
nous  féconder,  nous  la    déterminâ- 
mes enfin  à  fe  rendre  aux  fouhaits 
de  mon  ami.    Madame    d'Eîveze, 
peur  profiter  de  ce  bon  moiTiCnt, 
nous  invita  à   dîner.   EiJe  envoya 
prier  Monfieur   &    Madame   Van- 
denbergue    à    qui  elle    écrivit  un 
billet  où  elle  les  informoit  de  ce 
qui  fe  p^.iïbit.  Ils  nefe  poilederent 
pas    de    joye.    Outre    la    parfaite 
eftime    qu'ils    avoient    pour    Ma- 
dame des  Ecars,  elle   devenoit   un 
parti  fi  confiderable   par  les   avan- 
tages que   fon  frère   lui   faifoit  en 
faveur  de  ce  mariage,  que l'.'ur fils 
auroit   eu   peine  à  en  trouver  un 
femblable    dans    fa    Province ,    & 
ils  éroient  toujours  dans  la  crainte 
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que  quelque -contre-  teras  n'en  em- 
pêchât la  concluiion. 

La  Baronne  nous  fit  grande  chère. 
A  la  fin  du  repas,  on  envoya  fecre- 
tement  chercher  un  Notaire.  Ma- 
dame des  Ecars  parut  interdite  lorf- 
qu'il  fepréfenta.  Allons,  ma  chère 
amie,  lui  dit  Madame  d'Elveze,  il 
faut  faire  les  chofes  de  bonne  grâ- 
ce,- il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  en 
dédire.     Vanalve  fe  jetta  aux  ge- 
noux de   cette  aimable  veuve  ,   il 
la  pria  d'une  manière  fi  tendre  & 
fi  pafuonnée  de  ne  pas  différer  fon 
bonheur  ,    qu'à  la  fin  elle  confen- 
tit  qu'on  pafTat  leur  contrat.  Je  me 
rends    à    vos    preflfantes    foliicita- 
tions ,  Madame,  dit- elle  avec  un 
fouris    tout    gracieux   à    Madame 
d'Elveze;  le  moyen  de  réfifter  plus 
long-tems  à  vos  prières,  &  au  mé- 
rite de  Monfieur  Vanalve  !   Je  me 
fiattc  qu'on  ne  me  grondera  plus. 
Elle  figna  fans   qu'il  y  eut   eu  de 
comcftation  fur  les  articles  ,  &  en 
moins  d'une  femaine  ils  furent  ma 
rié9  au  Château  de  Monfieur  Van- 
denbergue,  oh  nous  réflâmes  près 
d'un  mois  dans  les  plaifirs  &  l'a- 

F  7  bon- 
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bondance  de  ce  que  la  faifon  pou- 
voie  produire  de  plus  délicieux. 

Une  joye  qui  éciatoic  dans  tou- 
tes les  actions  des  nouveaux  ma- 
riés ,  manifeftoic  leur  contence- 
menc.  Un  loir  qu'on  les  en  féîici- 
toit  à  table  :  j'efpere,  Ranfav  ,  me 
die  Madame  de  Coiïagne  ,  que 
bien  tôt  viendra  votre  tour  ,  «Si 
que  nous  vous  verrons  avec  ma 
couûne  dans  la  même  fatisfadtion, 
Ma  chère  Elife  m>*  jetta  un  re- 
gard ,  &  rougit  à  ce  difcours.  C'eft 
à  quoi  je  penfe  férieufement  ,  ré- 
pondit Monfieur  Vandenbergue  , 
&  je  n'attens  que  la  conclufion 
d'une  affaire  qui  m'intérefTe  beau- 
coup ,  pour  prouver  à  Rantav  que 
j'ai  autant  de  défir  de  l'avoir  pour 
gendre  ,  qu'il  témoigne  d'empref- 
lement  à  le  devenir. 

Fiti  de  la  [remiere  Partie. 
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SECONDE  PARTIE^ 

^(^^^^OUS  retournâmes  à  Bru- 
^  XT  @  xelles,  où Dom  Raphaël 
^  IM  j;^  continua  fcs  galanteries. 
W<f^r^^  Ce  lui  étoit  un  grand 
^^-^-^- ^-^  déplaifir  de  ce  qu'Elife 
ce  paroiflbit  jamais  à  fa  fenêtre.  Il 
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lui  en  témoigna  une  fois  vers  lami- 
nuic  fon  défefpoir  par  une  plainte 
qu'il  chanta  d'une  voix  auflî  aigre 
que  chevrotante ,  &  qu'il  accom- 
pagna de  fa'guitarre.  Nous  étions, 
Vanalve,  fon  époufe  ,Eiire  &  moi , 
auditeurs  de  cette  lamentation.  At- 
tendez ,  ma  fœur ,  dit  Vanalve  à  Eli- 
fe  ,  il  me  vient  en  penfée  de  lui 
répondre  pour  vous  d'une  plaifan- 
te  façon.  Il  fortit  de  la  chambre  , 
oii  il  rentra  peu  de  tems  après  avec 
un  gros  matou  à  qui  il  avoit  lié 
les  pâtes.  Dès  que  le  langoureux 
Raphaël  eut  fini  fon  trifle  récit  , 
Vanalve  ouvrit  une  fenêtre,  oh  il 
fit  pouffer  des  cris  perçans  à  fon 
chat,  qui  fembloit  articuler  quel- 
que chofe  par  la  manière  dont  il 
lui  remuoit  les  mâchoires.  Cette 
faillie  nous  parut  li  plaifante,  que 
nous  en  éclatâmes  de  rire  ,  &  elle 
choqua  le  fier  Efpagnol  ,  de  ma- 
nière que  nous  crûmes  en  être  dé- 
faits pour  toujours. 

Je  vis  ,  trois  fcmaines  après , 
dans  une  falle  chez  Monfieur  Van- 
denbergue  ,    un   homme    avancé 

en 
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en  âge ,  &  d'afTez  bonne  mine  ; 
qui  m'écoit  inconnu.  Lui  &  Mon- 
fieur  Vandenbergue  fe  parloient 
avec  aftion.  Lorfque  je  les  abor- 
dai, ils  parurent  un  peu  interdits. 
Cependant  Monfieur  Vandenber- 
gue fe  remit  pour  me  faire  le  mê- 
me accueil  que  de  coutume.  Il 
conduifit  ce  vieillard  dans  une 
chambre  à  côté  ,  où  ils  demeu- 
rèrent enfermés  plus  de  deux  heu- 
res. Je  recevois  de  l'argent  d'un 
Fermier  de  mon  père  dans  cette 
même  Salle ,  lorfqu'ils  fortirent. 
Dans  huit  jours  dit  cet  Inconnu 
à  Monfieur  Vandenbergue,  en  paf- 
fant ,  je  viendrai  fçavoir  votre  ré- 
ponfe  ;  &  je  n'en  entendis  pas  da- 
vantage. Monfieur  Vandenber- 
gue ,  qui  l'accompagna  à  fon  ca- 
rofle,  me  fit  juger  que  c'étoic  une 
perfonne  de  confideration. 

En  traverfant  un  grand  efcalier 
pour  aller  à  l'aparcement  d'Elife; 
j'appcrçûs  à  mes  pieds  une  lettre  , 
dont  voici  la  fufcription.  A  Dom 
Baltazar ,  Francifco ,  Ignace  Dtlguar- 
da,  Commandeur  de  V Ordre  de  Saint 
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Jaques  ,  Comte  de  Cajillle  ,  Lieute- 
nant Général  pour  S.i  Majejîé  aux 
Pa'ù-Bas.  Vanalve  &  Ion  cpoufe 
étoienc  avec  Elife.  Quelle  bonne 
nouvelle  nous  apportez- vojs  , 
Ranfav,  me  die  Madame  Vanaivc? 
Vous  tenez  une  lettre  qui  appa- 
remment renferme  quelque  chofe 
dont  vous  voulez  nous  faire  parc. 
Elle  ne  me  regarde  pas  ,  Madame, 
lui  répondis-je  en  la  lui  préfcntant. 
Après  avoir  jette  les  yeux  fur  l'a- 
dreflTe  :  Voilà,  répliqua  t-e!le ,  des 
noms  (Se  des  qualités  qui  ne  fi- 
niflent  point.  Je  fuis  curieux  ,  die 
Vanalve  en  la  lui  arrachant  de  la 
main,  de  voir  ce  qu'elle  contient; 
ù.  il  lut  tout  haut  ce  qui  fuit. 

/^E  que  wwi"  me  mandez  de  Va- 
^  mour  de  mon  fils  m'afflige  infi- 
niment. Il  peut  ejpér?r  autre  chofe 
qu'une  fimple  Demoifdle.  Une  per- 
Jbnne  d^une  beauté  parfaite ,  ^  d'une 
naiffance  égale  à  la  fimne  ,  recevra  fa 
main  avec  joye  Repréfentez-lui  qu'il 
efl  fils  unique ,  héritier  de  mes  titres  f- 
de  mes  biens ,    6f  en  état  d'afpirer  à 

ce 
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«  que  l'EJpagne  a  de  plus  parfait  ^ , 
de  plus  dijlingué.  Tâchez  ,  autant 
qu'il  vous  fera  poffible  ,  de  le  guérir 
de  fon  entêtement  ,•  vous  me  rendrez 
un  grand  fervice.  Si  vous  ne  pouvez 
;y  parvenir  ,  comme  je  préfcre  fa  fa- 
tisfaàion  à  la  crainte  de  le  perdre  par 
quelque  coup  de  défefpoir ,  vous  lui 
donnerez  mon  confentement ,  que  je 
vous  envoyé.  Je  laifje  le  tout  à  votre 
prudence .  ^  vous  prie  de  me  croire 
votre  très- affectionné  fcruiteur  , 

D  O  M  t  E  D  R  O. 

Nous  appréhendâmes ,  Elife  & 
moi ,  apj  es  la  ledlure  de  cette  lettre , 
qu'il  n'arrivât  quelque  change- 
ment peu  favorable  à  notre  amour. 
Sur  ce  que  nous  en  dîmes  notre 
penfée  à  Va  naïve  :  De  quoi  vous 
allarmfz-vous  ,  nous  répondit- il  V 
Vous  êtes ,  par  l'aveu  de  nos  parens  , 
fur  un  pied  qui  ne  leur  permet  plus 
d'écouter  des  propofitions  con- 
traires à  vos  défirs.  On  en  a  déjà 
fait,  lui  repliquai-je  ;  quelques  pa- 
roles que  je  me  rappelle  ,  m'en  font 
une  preuve.  Enfuite  je  lui  appris 

com- 
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comme  j'avois  vu  Dom  Baltazar 
avec  Monfieur  Vandenbergae  ,  fe 
parler,  &  le  refte.  Je  n'ambitionne 
point  lagrandefTe,  ditEHPi,  Dom 
Raphaël  m'obligera  beaucoup  de 
m'oublier  ,  &  de  répondre  aux 
grandes  vues  de  Monfieur  Ton 
père.  Toute  fîmple  D;2moifelleque 
je  fuis  ,  &  malgré  la  difproportion 
que  Dom  Pedro  croit  dans  nos  naif- 
fances,  je  preférerois  la  mort  à  Ton 
alliance;  c'efl:  pourquoi,  mon  cher 
frère,  continua- 1- elle,  s'adrefTant 
à  Vanalve  ,  fi  mes  intérêts  vous 
font  chers,  délivrez-moi  de  leur 
perfëcution  ;  repréfentez  à  mon 
père  ,  en  lui  remettant  la  fatale 
lettre  de  Dom  Baltazar  ,  qu'il  ne 
doit  pas  être  moins  généreux  que 
Ranfav  ,  fur -tout  après  la  parole 
qu'il  lui;  a  donnée, '&  faites-lui  bien 
fentir  le  prix  du  facrifîce  qu'il  m'a 
fait.  Vous  fçavez ,  ma  chère  fœur , 
lui  repondit  Vanalve  ,  quels  font 
mes  fentimens  pour  vous,  &  que 
Ranfav  eft  mon  ami  de  cœur  ;  ces 
motifs  doivent  vous  perfuader  que 
je  me  porterai  de  tout  mon  pou- 
voir 
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voir  à  ce  qui  pourra  contribuer  à 
votre  commune  fatisfadtion.  Nous 
pouvions  nous  promettre  les  bons 
offices  de  Madame  Vanalve ,  de  Ja 
Baronne  d'EIveze  ,  de  Wonfieur 
&  Madame  de  CofTagne,  de  Mon- 
fieur  &  Madame  Gave,  ce  qui 
nous  ralTûra  un  peu.  Nous  nous 
confultâmes  fur  cette  affaire  :  Il 
fut  convenu  que  nous  vivrions, 
Elife  &:  moi,  comme  de  coutume, 
fans  témoigner  avoir  connoiflance 
de  ce  qui  fetramoit  ;  que  Vanalve 
feindroit  de  tenir  cette  lettre  de 
Monfieur  de  Coflagne  ,  qui  diroit 
l'avoir  trouvée  par  hazard,  &  que 
nos  amis  agiroient  de  concert. 
Après  avoir  prévenu  Monfieur  de 
CofTagne ,  je  me  rendis  pour  dî- 
ner chez  Monfieur  Vandenber- 
gue.  11  parla  peu  ,  &  parut  l'air  em- 
barrafl^é  tout  le  tems  que  nous  fû- 
mes à  table.  Madame  Vanden- 
bergue  fe  trouva  aufiî  fortrêveufe; 
de  forte  que  le  repas  fe  palTa  dans 
un  grand  férieux. 

Je    fortis   fur    les  trois  heures , 
pour     laifler  à   Monlîeur  &   Ma 

dame 
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dame  de  ColTagne  qui  arrivèrent  , 
la  liberté  d'entretenir  Monfieur  & 
Madame  Vandenbergue  ,  &  j'a- 
vertis la  Baronne  d'Elveze  ,  Mon- 
fieur &  Madame  Gave,  d'aller  fe 
joindre  à  eux.  Elife  fe  retira  dans 
la  chambre  afin  de  n'être  point  ex- 
pofée  à  tout  ce  qui  fe  pourroit  dire 
pour  détourner  l'orage  dont  nous 
étions  menacés.  Notre  caufe  fut 
plaidée  avec  beaucoup  de  vivaci- 
té ,  &  de  bonnes  raifons.  Vanalve, 
qui  connut  que  le  zèle  de  nos 
amis  étoit  inutile,  &  que  Ton  père 
&  fa  racre  écoient  fi  flatés  de  voir 
leur  fille  devenir  la  femme  d'un 
Grand  d'Efpagne  ,  que  rien  ne 
pouvoit  leur  faire  changer  de  fen- 
timent  ;  par  un  excès  de  bonne  vo- 
lonté, ne  put  retenir  quelques  re- 
proches qui  les  piquèrent  ,  & 
les  déterminèrent  dès  le  même 
jour  à  me  défendre  leur  maifon. 
Perfonne  de  la  compagnie  n'ayant 
voulu  fe  charger  d'un  fi  mauvais 
compliment ,  ils  m'envoyèrent  un 
Gentilhomme  que  je  ne  connoif- 
fois  pas. 

Je 
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Je  fus  frappé  comme  d'un  coup 
de  foudre  îorfqu'il  s'acquitta  de  cet- 
te   commiiTion,    Ma    railbn    n'eut 
plus  la  liberté  d'agir.  Affligé,    in- 
quiet ,    &  irréfolu  fur  le  parti  que 
je   devois  prendre  ,  je  me  prome- 
nai   un     long    efpace    de    tems  à 
grands     pas    dans    ma     chambre. 
Après   m'être   bien   tourmenté,  je 
me  jettai  dans  un  fauteiiil,  où  les 
coudes  fur  les  genoux ,  &  ma  tête 
appuyée  fur    mes  deux    mains   qui 
me    couvroient  les  yeux,    j'étois 
abimé  dans   le    cruel   fouvenir    de 
ma  difgrace  ,  quand   Vanalve  arri- 
va. Dès  que  je   l'entendis ,    je  me 
levai     en     rurfaur.     11    me    trouva 
le  vifsge  G  troublé,  qu'il  en  fut  tou- 
ché de  pitié.    Ranfav  ,   me  dit-il, 
ton  déplaifir   me  pénétre  jufqu'au 
fond  du   cœur  ;   voici    le  tems  de 
te  fervir  de  ton  courage;    au  Dora 
de  notre  amitié,   ne  te   laifle  pas 
furmônter    par    la    douleur  ;     les 
chofes  ne  font  pas  dans  un  état  oîi 
elles  ne  puiflent   changer.    Hélas! 
mon  ami,   lui  répondis-je,  je    n'ai 
d'efpoir  que  dans  la  fin  d'one   vie 

qui , 
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qui,  fans   E!ife,   me  fera  toujours 
à  charge.   Mon  efprit   n'a  plus   de 
puiflance  fur  lui-même,  &  je   me 
trouve    incapable    du  moindre  ef- 
fort, tant  je  fuis  abattu  du  coup  qui 
me  frape.   Tâche  de  te  remettre, 
me  repliqua-til ,  je   vais  la    cher- 
cher, elle  n'eft  déjà  que  trop  allar- 
mée  ;  que  ton   exemple  la   raflûre. 
Le    plaifir  de   vous   voir ,    malgré 
l'ennui    de     ceux    qui     veulent   y 
mectre  obflacle  ,    vous    fera     de 
quelque  confolation  ,    &  vous    ai- 
dera à  fupporter  plus  patiemment 
ce    qui  pourra  s'oppofer  à  vos  fou- 
haits  ;  repofe-toi  fur  moi ,  il  fe  paf- 
fera  peu  de  jours  que  je  ne  vous 
en  facilite  le  moyen;  voilà  la  clef 
de  notre  jardin ,  continua  - 1  -  il ,  at- 
tends-nous au  cabinet  près  la  porte 
de  derrière,  nous   allons  t'y  trou- 
ver. 

Cette  entrevue  qui  devoit  allé- 
ger notre  affliftion,  la  redoubla 
par  un  effet  contraire.  Nous  de- 
meurâmes un  tems ,  ma  chère  maî- 
trefle  &  moi  ,  à  nous  regarder 
d'une  manière  douloureufc ,  &  tou- 
te 
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te  paffîonnée,  fans  prononcer  une 
parole.  Je  fus  le  premier  qui  rom- 
pis le  flience. 

C'en  eit  donc  fait ,  je  vous  perds  , 
charmance  Elife,  lui   dis -je  d'une 
VOIX  entrecoupée  de  fanglocs ,  vous 
ferez  ravie  à  mes  plus  tendres  fou- 
haits.  Un  homme,  qui  à  peine  vous 
elt  connu  ,  détruit  ma  plus  chère 
efpérance ,  au  moment   que  je  me 
croyois  à  la  veille  d'être  au  com- 
ble de  la  félicité  :  Fuis-je  furvivre 
à  un  (i  cruel  malheur!  Non,  il  ne 
me  refte  plus  qu'à  mourir.     Elife, 
emportée  par   les    mouvemens  de 
Ton   cœur,  les  yeux    baignés    de 
larmes ,  vint  fe  jetter  à  mon  col, 
&  me  tint  étroitement  embrafTé, 
fans  pouvoir    prononcer   une  pa- 
role.    On  peut  juger  combien   je 
me  fentis  émû   à  des  marques  (i 
fenfibles  de  fa    tendreffe.     Après 
s'être  fait  un  effort  :  Je  veux   que 
vous  vainquiez  votre  douleur,  me 
répondit-elle   d'une  voix  foible  & 
étouffée  ,  oui ,  je  le  veux ,  &  je  vous 
l'ordonne  :  Songez  que  fl  vous  né- 
gligez  votre  fanré  &  votre   vie, 
G  vous 
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vous  attentez  à  la  mienne.  Nous 
reftâmes  plus  de  d^ux  heures  en- 
femble,  &  nous  étions  fur  le  point 
de  nous  féparer,  lorfque  Vanalve 
apperçut  fon  père  qui  fe  prome- 
noit  feul,  enfeveii  dans  une  pro- 
fonde rêverie.  Nous  nous  pro- 
mîmes de  nous  trouver  le  lende- 
main au  même  endroit  à  pareille 
heure,  &  il  me  fut  facile  de  me 
retirer  fans  être  vu. 

Monfieur  Vandenbergue  dé- 
fendit le  m.ême  foir  à  Elife  de  re- 
cevoir h  l'avenir  mes  viOtes  ;  cela 
n'empêcha  pas ,  pendant  environ 
quinze  jours  ,  nos  rendez  vous  ,  & 
qu'elle  ne  me  donnât  tous  les  té- 
moignages que  je  pouvois  fouhai- 
ter  de  la  confiance.  Mais  je  fus 
bien  furpris  un  matin,  quand  mon 
ami  m'apprit  qu'elle  étoit  partie 
avec  fon  père  &  fa  mcre  fans  l'en 
avoir  averti,  &  qu'il  falloit  qu'ils 
fe  fuflent  mis  la  nuit  en  chemin , 
puifque  fes  gens  n'en  avoient  eu 
aucune  connoillance. 

Ce  fut  alors  que  je  ne  me  pofFedai 
plus.     Vaaalve  qui  craignit  quel- 

qu'ef- 
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qu'effet  de  mon  défefpoir  ,  m'ar- 
racha de  chez  moi ,  pour  me  mener 
chez  Monfieur  de  Cofiagne  ,  oîi 
il  fit  venir  nos  amis.  Ils  me  dirent 
ce  qu'ils  crûrent  capable  de  cal- 
mer mon  cruel  déplailir  ,  &  blâ- 
mèrent le  procédé  de  Monfieur 
&  Madame  Vandenbergue.  Mon 
ami  en  fut  fi  indigné  ,  qu'il  loua 
une  maifon  pour  s'y  retirer  en  foa 
particulier ,  où  il  me  réferva  un  pe- 
tit apartement. 

Qiand  je  fus  revenu  de  mes 
premiers  mouvemens  ,  &  que  je 
me  trouvai  plus  tranquille  ,  j'ima- 
ginai que  Monfieur  Vandenbergue 
ne  pouvoit  être  qu'à  Ton  Château 
près  de  Louvain.  L'extrême  défir 
de  voir  Elife  me  fit  prendre  le  par- 
ti d'en  chercher  les  moyens.  Il  me 
parut,  pour  y  réiiiïir  ,  que  je  de- 
vois  me  déguifer  à  n'être  pas  re- 
connu, &  me  rendre  feul  à  pied  à 
un  petit  Village,  éloigné  d'une  por- 
tée de  moufquet  de  la  maifon  ,  oh 
il  y  avoit  un  mauvais  cabaret,  qui 
fut  le  lieu  de  ma  retraite,  &  oîi 
j'arrivai  fur  la  brune.  L'hôtefle  qui 
G  2  nie 
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me  vit    en    pauvre  équipage,    me 
prit    pour  un  homme    de    métier 
qui  couroit  le    Pays.  E"e    m.e  de- 
manda  quelle  étoit  ma  proftflion. 
Après  avoir    un    peu  rêvé  ,  je  lui 
répondis  que  je  n'en  avois    d'autre 
que    celle    de  fervir  en  qualité   de 
domeftique  ,    &    qu'une    maladie  , 
dont  je  fortois  ,    m'obligeoit  d'al- 
ler à  deux  lieues  de  Co'ogne  chez 
mon  père ,  afin   d'éprouver  fi  l'air 
démon  Payspourroit  me  rétablir. 
Elle  me   crut  d'autant   plus  facile- 
ment, que  dévoré  par  mon  mortel 
chagrin  ,    j'étois  devenu   extrême- 
ment   pâle  &  défait.   Comme   elle 
aimoit  beaucoup  à  parler,  elle  me 
fit    plufieurs    queftions   auxquelles 
je  répondis  ,    &  je   l'interrogeai  à 
mon  tour  fur  ce  qui  fepalToit  dans 
fon  canton.  Elle  m'apprit,  entr'au- 
tres    chofes,  que    Àlonfieur  Van- 
denbergue    alîoit    marier  fa    fille  à 
un     des  plus    grands    Seigneurs  & 
des  plus   riches   d'Efpagne.    Cette 
Demoifelle  ,  lui    repartis   je  ,  doit 
être  bien  contente  de  devenir  une 
fi  grande  Dame.  Point  du  tout,  me 

repli- 
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rcp1iqua-t-e!le,-  elle  ne  peutfouffrir 
ce  S.:i2;neur,  ce  qui  met  Ton  père 
&  fa  mcre  dans  une  extrême  co- 
lère; il  faudra  pourtant  qu'elle  fe 
rende  à  leur  volonté  ,  fans  cela  elle 
aura  beaucoup  à  (ouffrir  :  Touteft 
prêt  pour  ce  mariacïe  ,  ajouta  t  •  el- 
le ,  même  jufqu'à  un  Piécre  qui  a 
dilpenfe  de  Monfeigneur  l'Arche- 
vêque de  Malines  ,  de  les  marier 
fans  publication  de  bans.  Com- 
ment fçavez-vous  cela?  lui  de- 
mandai-je,  C'efl:  par  leur  cocher 
qui  vient  boire  ici  les  après  -  dînes , 
me  répondit-  elle. 

Je  fentis  à  ce  récit  un  friflbn 
dans  toutes  les  parties  de  mon 
corps  ,  qui  me  caufa  une  telle  al- 
terati(in  ,  que  cette  hôrelTe  s'en 
apperçut,  &  me  demanda  (1  je  me 
irouvois  mal.  Je  lui  répondis  que 
je  n'écois  pas  bien  ,  &  que  je  la 
priois  de  me  donner  un  lit.  Elle 
me  conduifit  à  une  petite  cham- 
bre, où  il  y  avoit  un  méchant  gra- 
b''t ,  une  table  à  l'antique  ,  &  qua- 
tre chai  Tes  de  hois.  Je  ne  pus  fer- 
mer l'œil  de  la  nuit.  Le  jour 
G  3  me 
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me  tarda  beaucoup  à  venir  ,  de 
forte  que  je  me  levai  dès  qu'il  pa- 
jut,  &  je  laiiïai  de  l'argent  à  cetta 
femme,  enluidifant  que  je  revien- 
drois  le  foir  ,  enfuite  je  fortis  pour 
trouver  quelqu'un  du  Château  qui 
pût  fervir  à  mon  deffeiD. 

Après  être  demeuré  près  de 
quatre  heures  fans  qu'il  parût  per- 
fonne  de  ceux  que  je  cherchois , 
je  me  fentis  fi  fatigué ,  que  je  fus 
à  une  porte  du  Parc,  &  de-là  ,  je 
traverfai  une  grande  allée  pour  ga- 
gner un  petit  bois,  où  je  m'enfon- 
Çâi ,  <k  où  je  m'endormis,  de  ianî- 
tude.  En  m'éveillant,  j'npperçus  à 
travers  les  arbres  des  pcrfonnes 
qui  pafToient  fans  pouvoir  les  di- 
liinguer.  je  me  g'ilfrii  doucement 
le  long  d'une  paliflade  pour  les 
obferver  de  plus  près.  Cétoit  ma 
chère  Elile  appuyée  fur  h  femme 
de  chambre  ,  qui  chcrchoit  cette 
folkude  ,  afio  d'y  foulager  Tes  dé- 
p'aifirs.  Je  courus  me  j-nter  à  les 
pieds.  Elle  fit  quelques  pas  en  ar- 
rière ,  ne  me  remettant  pas  d'a- 
bord ,    tant   j'étois   bien   déguifé» 

Kft- 
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Efl:  ce  vous ,  cher  Ranfav  ?  me  dit- 
elle  ,  lorfqu'elle  me  reconnut  à  ma 
voix.  J'efpérois  peu  une  fi  heu- 
reufe  rencontre.  Hélas  !  que  vous 
me  coûtez  de  larmes  .'  Que  le 
plaiûr  que  je  fens  en  ce  mo- 
menE  me  fait  regretter  ceux  ok 
j'avois  la  douce  fatisfaftion  de 
vous  voir  en  liberté  1  Elle  n'eue 
pas  la  force  d'en  dire  davantage  , 
fa  douleur  lui  fit  pouffer  une  foule 
de  fanglots  qui  lui  coupèrent  la 
parole.  Ciel!  que  je  fus  attendri  à 
ce  fpeitacie  !  Charmante  Elifc  , 
lui  répondis-je,  modérez  ces  mou- 
vemens  de  triileiTe  ,  l'amour  me 
conduit  ici  pour  partager  vos  pei- 
nes ,  ou  vous  en  délivrer,  fi  vous 
vouiez  confentir  que  je  vous  ar- 
rache à  la  perfecution  de  vos  pa- 
rens  ;  c'cft  l'unique  parti  qui  nous 
relie  ,  &  le  feul  moyen  de  n'être 
pas  la  vidime  de  leur  am'oition. 
Cette  charmante  fille ,  les  yeux 
baiffés  ,  m'écouta  fans  m'interrom- 
pre  :  Ranfav  ,  me  repliqua-t-elle  , 
en  me  regardant  d'un  air  trifte,  le 
Ciel  m'eft  témoin  qu'après  mon 
G  4  de- 
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devoir  vous  êtes  ce  que  j'aide  plus 
cher  au  monde  ;  mais  vous  ne  me 
trouverez  jamais  difpofée  à  une 
£6lion  digne  du  moindre  re- 
proche :  votre  intérêt  y  elt  engagé , 
je  dois  vous  conferver  une  époufe 
îans  tache  :  mourons  ,  s'il  le  faut, 
&  ne  terniiïbns  pas  notre  réputa- 
tion par  quelque  chofe  de  trop 
précipité  :  Soyez  certain  que  je 
ne  ferai  jamais  qu'à  vous  ,  &  que 
je  me  porterai  à  toutes  fortes  d'ex- 
trémités ("autant  que  l'honneur  me 
le  permettra}  plutôt  que  d'en 
époufer  un  autre. 

je  me  fervis  inutilement  des 
raifons  que  je  crus  capables  de  la 
faire  changer  de  fentiment.  Ndus 
r.ous  donnâmes  parole  de  nous 
trouver  le  lendemain  à  dix  heures 
du  matin  au  môme  endroit  ;  &  au 
cas  qu'elle  ne  pût  s'y  rendre,  qu'el- 
le m'envoyeroit  fa  femme  de 
chambre  qui  m'en  diroit  la  caufe. 
Elles  n'y  vinrent  ni  l'une  ni  l'autre  : 
cela  me  jetta  dans  une  cruelle  in- 
quiétude. Malgré  les  mouvemens 
que  je  me  donnai ,  trois  jours  fe 

paf- 
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paflTerenc  fans  pouvoir  apprendre 
de  leurs  nouvelles,  &  j'étois  dans 
ces  momens  de  peine,  quand  mon 
hôtenV  me  dic  qu'Elife  étoic  ma- 
riée. Elle  eft  mariée  ,  lui  répon- 
dis je  avec  furprife  ?  Non  ,  cela 
ne  fe  peur.  Rien  n'eft  plus  certain  , 
me  repliqua-t-elle  ,  je  le  fçai  de 
leur  cocher  qui  e(t  ici.  Je  parlai  à 
ce  cocher.  Il  m'alTûra  l'avoir  vue 
la  veil!e  entrer  ,  pour  cette  céré- 
monie j  dans  la  Chapelle  du  Châ- 
teau, avec  Ton  amanc  &  plufieurs 
Se  gneurs  qui  avoient  fervi  de  té- 
moins. 

On  ne  meurt  point  de  douleur. 
J'aurois  expiré  à  cette  nouvelle, 
qui  me  porta  le  coup  le  plus  fen- 
fible  que  l'imagination  puiffe  fe 
repréfc-nter.  Je  me  laiiïai  tomber 
fur  le  bord  d'un  lit,  où  après  avoir 
gardé  un  morne  filence,  mes  yeux 
fe  couvrirent  de  larmes.  Mon  hô- 
teHe  qui  ignoroit  l'intérêt  que  je 
prenois  à  cette  affaire  ,  me  crut 
l'efprit  égaré.  Je  me  retirai  dans 
ma  chambre  (i  troublé  ,  que  je  ne 
me  connoiflbis  plus.  Les  différens 
G  j  mou- 
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mouvemens  dont  je  fus  agité,  ne 
me  permirent  pas  d'y  refter  long- 
tems.  Je  partis  pour  Bruxelles,  oîi 
je  me  rendis  chez  Vanalve.  Ce 
fidèle  ami ,  à  qui  mon  abfence 
avoit  caufé  de  l'inquiétude  ,  fut  ra- 
vi  de  me  revoir.  Comm.e  je  parus 
plus  changé  &  plus  défait  qu'au- 
paravant, il  m'en  demanda  la  cau- 
ie.  Hélas!  mon  ami,  lui  dis-je  ac- 
cablé de  douleur,  c'en  elt  fait, 
Elife  ne  fera  point  à  moi  ;  malgré 
ce  qu'elle  m'a  promis  de  ne  ja- 
mais Te  livrer  entre  les  bras  d'un 
autre  :  Dom  Raphaël  eft  devenu 
ion  époux  ,  la  cruelle  m'a  facrifié 
à  mon  rival ,  elle  a  oublié  que  je 
ce  vivois  que  pour  elle.  Ne  t'a- 
bufes-tu  point ,  me  répondit  Van- 
alve ?  Ma  fccur  eft  incapable  de 
diiïimulation  ,  jamais  elle  ne  m'a 
rien  déguifé  de  fcs  fentimens,  & 
je  fçai  qu'on  ne  peut  être  plus  pré- 
venue qu'elle  l'ell:  pour  toi,  d'un 
violerit  amour;  c'eft  pourquoi  je 
ne  puis  ajourer  foi  à  un  change- 
ment fi  fubit.  Ah!  lui  répliquai  •  je, 
înon  malheur  n'cH;  que  trop  vrai  ! 

je 
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je  l'ai  appris,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, du  cocher  de  ton  père  :  Et  je 
lui  dis  enfuite  de  quelle  manière 
il  me  l'avoic  rapporté ,-  ce  qui  le 
furprit  extrêmement. 

Lui  &.  Ton  époufe  s'efforcèrent 
de  me  tirer  de  mon  noir  chagrin  , 
&  cherchèrent  les  moyens  de  me 
difîiper  ;  mais  tous  les  amufemens 
qu'ils  voulurent  me  procurer  ne 
firent  qu'irriter  mon  mal  ,  il  n'y 
avoit  plus  pour  moi  que  des  jours 
de  tridefle,-  tout  m'ennuyoit;  la 
focieté  des  hommes  m'étoit  infu- 
portable;  je  me  devins  fi  à  charge, 
que  j'aurois  voulu  ,  s'il  eût  été  pof- 
fible  ,  me  dérober  à  moi  -  môme  ;  J2 
fouhaitois  la  mort,  &  je  me  trou- 
vois  enfin  dans  l'état  le  plus  vio- 
lent &  le  plus  digne  de  compaf- 
fion. 

Je  fortis  un  matin  de  la  Ville  ,  à 
cheval  ,  fans  être  accompagné, 
pour  aller  m'enfoncer  dans  une 
forêt  prochaine  5  afin  de  m'y  entre- 
tenir en  liberté  de  mes  triftes  pen- 
fées.  Ce  lieu  fombre  fe  trouva  (i 
conforme  à  mon  humeur,  que  j'-^? 
G  G 


ijfS  Le  Paysan 
demeurai  jufqu'au  foir  fans  pou- 
voir m'en  arracher  ,&  je  n'en  par- 
tis que  comme  le  jour  alloic  finir. 
Mon  peu  d'attention  à  ce  que  je 
faifois,  me  laifTa  conduire  par  mon 
cheval,  qui  me  mena  à  un  hermi- 
tage,  éloigné  de  trois  lieues.  Il  fai- 
foic  fore  obfcur  ,  je  ne  fçavois  oîi 
j'étois;  cela  me  détermina  à  y  de- 
mander l'hofpitalité  à  un  vénéra- 
ble vieillard  de  près  de  quatre- 
vingt  ans,  qui  l'habitoit.  Il  avoic 
quelque  chofe  de  fi  agréable  dans 
la  phifionomie,  malgré  fon  grand 
ûge,  que  j'en  fus  d'abord  prévenu. 
Sa  réception  fut  des  plus  hon- 
Bêtes.  Nous  attachâmes  mon  che- 
val d'une  longue  corde  è  l'extré- 
mité de  fon  jardin  ,  pour  y  paître 
de  l'herbe  fraîche  le  long  d'un  ruif- 
feau,  enfuite  nous  retournâmes  à 
fa  maifon,  oii  il  me  préf-nta  du 
pain  &  quelques  fruits  d'une  ma- 
nière toute  obligeante.  Je  couchai 
dans  une  petite  celule  à  côté  de  la 
fienne.  Mon  corps  qui  avoic  p'us 
btfoin  de  repos  que  mon  cfpric 
ne  lui  en  donnoit,  s'enfevelit  dans 

un 
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un  p'ofond  fommeil  ;  de  forte 
que  je  ne  m'éveiliai  que  bien  card. 
L'Hcrmite  ,  qui  dès  la  pointe  du 
jour  avoit  travaillé  à  fon  jardin  , 
en  rapporta  quelques  légumes 
donc  nous  fîmes  notre  dîner.  Il 
me  conduifit ,  au  fortir  de  ce  fru- 
gal repas  ,  à  un  petit  valon  ,  où'  , 
fur  l'envie  qu'il  témoigna  de  me 
connoîcre  ,  je  lui  fis  le  récit  de  mes 
avantures.  Ce  laine  Solitaire  me 
repréfenta  l'inllabilité  des  chofes 
de  ce  monde,  le  peu  de  fond  que 
nous  devons  faire  fur  ce  qu'il  nous 
offre  de  plus  féduifant  ;  &  je  trou- 
vai tant  de  confolation  à  ce  qu'il 
me  dit,  que  je  le  priai  de  me  fouf- 
frir  avec  lui,  jufqu'à  ce  que  j'eulTe 
pu  recouvrer  un  peu  de  tranquil- 
lité. Il  vivoit  de  l'ouvrage  de  fes 
mains,  &  ne  forcoic  ordinaire- 
ment que  pour  entendre  la  Meile 
à  une  petite  Paroiiïe  proche  de 
chez  lui.  La  prière  &  la  culture  de 
fon  jardin  l'occupoient  la  matinée, 
&  il  faifoic  l'après  dîré  des  paniers 
qu'un  Payfan  ,  moyennant  un  petic 
intérêt ,  lui  vendoit  à  la  Ville  la 
plus  prochaine.  G  7         Je 
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Je  me  fervis  de  ce  Payfan  pour 
nous  acheter  des  provilions  qu'il 
Dous  apporcoit  tous  les  jours ,  telles 
que  je  les  lui  deraandois.  Le  bon 
Hermite  les  regardoit  le  plus  fou- 
vent  fans  en  manger.  Il  pouflbit  la 
fobrieté  à  un  tel  excès  ,  que  je  ne 
pouvois  comprendre  comment  il 
pouvoit  fubfifter  par  le  peu  de 
nourriture  qu'il  prenoit  ;  cepen- 
dant il  joûirîbit  d'une  parfaite  fan- 
té.  Content  de  fon  état  »  on  le 
voyoit  toujours  avec  un  vifage 
riant  ,  &  une  préfence  d'efprit 
admirable.  Une  certaine  gayeté  , 
fans  s'éloigner  de  la  modcftie, 
donnoit  tant  de  grâce  à  fa  conver- 
fation,  qu'on  ne  pouvoit  fe  lafler 
de  l'entendre. 

Combien  de  fois  aije  envié  le 
fort  de  ce  faint  homme  î  Mais  j'é- 
tojs  encore  trop  attaché  au  monde 
pour  jouir,  dans  la  folitude,  delà 
douceur  d'une  vie  unie.  Je  com- 
mençai à  m'ennuyer  au  bout  de 
quinze  jours.  Le  bon  vieillard  s'en 
apperçut  :  Iln'eftpasdonné  à  tous, 
me  dit-il  un  jour  en  nous  prome- 
nant^ 
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rant,  de  vivre  féparés  du  com- 
merce des  hommes.  Les  plus  fom- 
bres  deferts  ne  nous  mettent  point 
à  l'abri  de  nos  pallions  ,  elles  nous 
fuivent  par  -  tout  ;  &  à  moins  que  de 
s'être  dépouillé  de  foi-même  ,  on 
ne  peut  y  goûter  cette  heureufe 
tranquillité  ,  préférable  à  ce  que  le 
Siècle  peut  nous  offrir  de  plaifîrs. 
Vous  avez  trouvé  ,  Monficur  , 
dans  cette  retraite,  continua-t-il  , 
quelque  foulagtmenc  aux  contra- 
riétés qui  vous  font  arrivées  ;  à 
préfent  qu'elle  a  un  peu  calmé  vo- 
tre douleur,  c'eft  dans  le  fein  de 
votre  famille  que  vous  devez  efpé- 
rer  le  plus  de  confolation.  Eloigné 
de  l'objet  qui  caufe  votre  peine  , 
&  de  ce  qui  peut  vous  en  rappel- 
Icr  le  fouvenir  ,  l'obflacle  infur- 
montable  de  le  poffgder  ,  la  ten- 
dreffe  de  vos  parens  ,  avec  l'ufage 
que  vous  ferez  de  votre  raifon  , 
tout  cela  ,  aidé  du  tems,  vous  ren- 
dra votre  liberté.  11  ra'eft  arrivé 
comme  à  vous  des  contre-tems;  & 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'intéreflanE. 
dans    l'hiiloire  de  ma  vie,  je  vais 

vous 
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vous  en  faire  le  récit,  afin  que  le 
fujet  qui  m'a  fait  quitter  le  monde, 
vous  ferve  de  preuve  que  nous 
fupporcons  dans  la  luite  les  pertes 
les  plus  fenfibles ,  quand  nous  n'a- 
vons plus  d'efpoir  de  les  recou- 
vrer. Après  quelques  momens  de 
filence  pour  rappeller  Ces  idées , 
il  continua  de  cette  forte. 

Hijîoire  de  VHermite. 

JE  fuis  né  de  parens  nobles  qui 
avoient  des  biens  fuffifans  pour 
figurer  dans  le  monde  félon  leur 
condition.  Nous  étions  cinq  en- 
fans,  fçavoir,  trois  garçons,  &deux 
filles  qu'on  pourvut  avantageufe- 
ment  dès  qu'elles  furent  en  âge 
d'être  mariées.  Mes  deux  frères , 
plus  vieux  que  moi  de  quelques 
années  ,  furent  deftinés  au  parti 
des  armes.  L'état  Eccléfinflique 
parut  ce  qui  me  convnoir  le 
mieux  à  caufe  de  ma  difformité. 
A  la  vérité  ma  figure  n'avoit  rien 
de  propre  pour  le  monde:  Les 
jambes    torfes^  la    tête    enfoncée 

dans 
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dans  les  épaules  ,  le  corps  prefque 
pilé  en  dei'.x  ,  voilà  mon  por- 
trait. Ceux  à  qui  la  nature  a  refufé 
l'es  dons  ,  ne  Ibnt  pas  ordinairement 
les  plus  favorifés  dans  les  familles, 
&  on  ne  les  y  voit  qu'avec  peine. 
Je  ne  f'çai  fi  ce  fut  par  cette  raifoa 
que  mon  père  &  ma  mcre  ne  pou- 
voJent  me  foufFrir  ;  mes  frères  & 
mes  fœurs  fuivoient  parfaitement; 
en  cela  leur  exemple  ,  les  dome- 
fliques  même  me  méprifoicnt  ;  on 
ne  me  parloit  jamais  fans  épithè- 
tes  peu  obligeantes,  &  j'étois  en- 
fin le  rebut  de  la  maifon  ;  auflî 
j'en  forcis  fans  regret  lorfqu'on 
m'envoya  à  Louvain  faire  mes 
études. 

L'envie  de  me  rendre  recom- 
mandable  ,  &  de  réparer  ce  qui 
me  manquoit,  me  donna  tant  d'é- 
mulation ,  que  je  moniai  à  tro's 
clafles  dans  une  année  ,  &  à  l'âge 
de  dix -neuf  ans  ,  j'avois  vu  cinq 
traités  de  Théologie;  celam'acquic 
l't'ftime  du  Rf  fteur  magnifioue  , 
qui  mepréfenta  au  Cardinal  de***. 
Son  Eminence,  qui  alla  à  Rome 

pour 
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pour  l'éleftion  d'un  Pape  ,  &  que 
j'eus  l'honneur  d'accompagner  en 
qualité  de  Conc'avifte  ,  me  pro- 
cura une  bonne  Abbaye.  La  quan- 
tité de  voix  qui  le  réunifToicnt  en  fa 
faveur  ,  me  flatterenn  de  le  voir 
élever  à  cette  haute  dignité;  mais 
la  mort  qui  nous  l'enleva  en  moins 
de  vingt- quatre  heures,  détruific 
mes  efpérances  ,  &  je  fus  incon- 
folable  de  fa  perte;  non  à  caufe  de 
la  fortune  que  j'en  devois  atten- 
dre ,  mais  par  reconnoiflance  des 
bontés  qu'il  avoit  eu  pour  moi. 

N'ayant  pas  d'affaire  à  Rome  , 
j'en  partis  dès  qu'on  lui  eût  rendu 
les  derniers  devoirs.  Il  ne  m'arri- 
va  rien  de  remarquable  jufqu'à 
Gènes ,  oli  je  tombai  mala;  e  ,  & 
oU  je  reftai  près  de  trois  mois  au 
lit  ,  avec  des  douleurs  qui  ne  le 
peuvent  exprimer.  Les  plus  ha- 
biles Médecins  en  ignoroient  la 
caufe.  Mon  mal  fut  à  un  tel  excès , 
qu'on  défefpéra  de  moi.  11  arriva 
une  fois  que  tous  les  os  me  cra* 
querent  ,  &  qu'il  me  fembloit 
qu'on  m'arrachoic  toutes  les  par- 
ties 
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ties  de  mon  coips.  Je  tombai  dans 
des  convulfions  fi  violentes,  qu'on 
croyoïc  à  chaque  moment  que  j'ai- 
lois  pafTcr.  Après  avoir  fouffert  ce 
que  l'imagination  peut  fe  repré- 
fenter  de  plus  horrible  ,  je  fus  (i 
abattu,  qu'à  peine  avois-je  la  for- 
ce de  refpirer.  C^ependant,  malgré 
cette  extrême  foiblefTe,  je  mefen- 
tis  foulage  ,  &  je  pris  quelques 
heures  des  repos. 

Mais  quel  fut  mon  étonne- 
ment  à  mon  réveil ,  de  voir  que  je 
pouvois  me  redreller,  &  allonger 
mes  jambes  plus  qu'à  l'ordinaire  ! 
Ceux  qui  avoient  foin  de  moi  en 
furent  également  furpris.  Il  n'y  rue 
que  les  Médecins  qui  attribuèrent 
cet  événement  à  la  nature  ,  dont 
l'effort  avoit  dénoué  mes  mem- 
bies ,  &  qui  y  avoit  été  excitée  par 
la  pofte  que  j'avois  courue  en  al- 
lant &  en  revenant  de  Rorpe.  Ils  or- 
donnèrent des  remèdes  pour  me 
fortifier ,  cela  m'engagea  à  garder 
encore  quelque  tems  la  chambre, 
après  quoi  je  me  trouvai  difpos  & 
fait  comme  un  autre. 

Je 
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je  conLinaai  mon  voyage  dans 
Une  fanté  parfaite,  &  j'arrivai  chez 
mes  parens ,  que  je  trouvai  dans 
une  grande  afîl  élion  de  la  perte  de 
mes  frères,  qui  avoient  été  tués  à 
une  bataille.  Ils  me  firent ,  contre 
leur  ordmaire  ,  bien  des  amitiés  , 
que  j'attribuai  à  ma  mécamorpho- 
fe.  II  ell  vrai  qu'elle  y  contribuoic; 
mais  le  défir  de  me  voir  rélever 
la  maifon  par  le  mariage  d'une 
fille  unique  ,  nommée  Emilie  ,  pen- 
fionnaire  dès  l'âge  de  fept  ans  dans 
un  Couvent,  auprès  d'une  de  fes 
tantes ,  d'où  elle  n'étoit  point  for- 
tie  ,  n'y  avoit  pas  moins  de  part. 

Nous  ne  nous  étions  jamais  vus, 
cette  DemcCelle  &  moi.  Son  père 
&  le  mien  ,  liés  d'une  étroite  ami- 
tié ,  dès  qu'ils  eurent  appris  l'ef- 
fet prodiiîieux  qui  m'étoit  arrivé  , 
fans  confulter  nos  inclinations  , 
convinrent  enfemble  de  cette  al- 
liance. J'aimois  mnnétat ,  &  je  me 
fentis  beaucoup  de  répugnance  à 
en  chan2;er,  lorfqu'on  me  le  pro- 
pofa.  Cependant  il  fallut  me  ren- 
dre aux  prenantes  follicitations  de 

mon 
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mon  père  &  de  ma   mère,  qui   ne 
me  laifTcrcnt  aucun   repos  jufqu'à 
ce  que  j'eufle  confenti  à  ce  qu'ils 
fouhaitoienc  de    moi.     Mesfœurs 
a\o'enc  compté  fur  l'enriere   fuc- 
ccflion   de    nos    parens.     La  nou- 
velle de  ce   mariage   les   outra    de 
déplaifir.      Elles    cherchèrent    en- 
femble    les    moyens    de    le   faire 
échouer.     Rien   ne  leur    parut  de 
mieux  que  de  voir  Emilie  avant 
que  Ion  père  la  vînt  prendre  pour 
la  mener  chez   lui,   où    fe  devoit 
faire  notre  première  entrevue  ,  & 
de  la  prévenir  de  manière    qu'elle 
ne  pût  entendre  prononcer  mon 
nom   fans  dégoût.  Elles  commen- 
cèrent par  louer  fa  beauté  ,  par  me 
féliciter  fur  mon  futur  bonheur  ,& 
lui  témoignèrent ,  avec  une  feinte 
joye  ,    celle   qu'elles    auroient   de 
ion  alliance.  Vous  ferez   heureufe 
avec  mon  frère  ,    lui  dit   l'aînée  , 
outre  qu'il  a  de  l'efprit ,  il  efl: d'une 
douceur  ,     d'une   bonté    &    d'une 
complaifance  fans  égale.  11  ne  faut 
point    furprendre    Mademoifelle  , 
reprit  la  cadette,  on  ne  peut  dif- 

con- 
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convenir  que  mon  frère  a  les  bon- 
nes qualités  de  l'efpric  &  des  fen- 
timens  ;  mais  peut-être  ne  fera- 
t-clle  pas  li  contente  de  fa  figure  , 
car  franchement  elle  choque  d'a- 
bord; cependant  on  s'y  accou- 
tume ;  &  pour  moi ,  ajouta- 1-  elle 
d'un  air  de  ûncerité  ,  je  ne  me  fe- 
rois  point  une  peine  d'avoir  un 
tel  mari.  Oferois-je  vous  deman- 
der ,  Mefdemoifelles  ,  leur  dit 
Emilie  ,  ce  qu'il  a  de  fi  extraordi- 
naire P  Ma  fœur  aînée  lui  fit  mon 
portrait,  tel  que  je  vous  l'ai  repré- 
îenté  ,  avec  quelques  additions  qui 
ne  rcmbellifToiect  pas.  Emilie  en 
fut  fi  efiVayée  ,  qu'elle  réfolut  de 
fe  faire  Religieufe  ;  plutôt  que  de 
jamais  confertir  à  m'époufer. 

Elle  rapporta  à  fa  tante  ce 
qu'elle  venoit  d'apprendre.  Cette 
bonne  parente  ,qui  l'avoit  élevée, 
en  eut  une  vraye  joye  ,  dans  l'ef- 
pérance  que  ce  feroit  une  occa- 
fion  pour  l'engager  à  ne  s'en  point 
féparer  ;  elle  lui  exalta  les  dou- 
ceurs de  la  vie  monafl:ique  ,  lui 
repréfenta  ce  qu'elle  devoit  crain- 
dre 
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dre  de  la  violence  d'un  père  qui 
voudroit  être  obéi,  6c  lui  fie  envi- 
fager  les  horreurs  u'un  mariage 
mal  afTorti. 

Car  enfin,  lui  dit  -  elle,  rien 
n'eit  fi  dur  que  de  fe  voir  unie 
pour  toujours  à  un  objet  qu'on  ne 
fçauroit  aimer,  de  lui  être  foûmifc, 
de  l'avoir  continuellement  pré- 
fent  devant  les  yeux,  &  d'en  fijp- 
porcer  les  caprices.  Ah!  ma  chère 
enfant,  continua-r  elle  ,  la  feule 
idée  m'en  fait  frémir.  On  eft  d'au- 
tant plus  à  plaindre ,  qu'il  faut  dif- 
firauler  fon  dégoût,  &  qu'on  n'ofe 
fe  foulager  en  liberté  par  fes  lar- 
mes ,  dans  la  crainte  d'irriter  la 
mauvaife  humeur  d'un  mari ,  qui, 
ne  fe  l'entant  pas  aimé,  interprète 
en  mauvaise  part  les  chagrins 
d'une  femme,  &  porte  fes  foup- 
çons  jufqu'à  devenir  jaloux  d'un 
oifeau  qui  vole.  C'cft-là  le  comble 
de  la  difgrace  ;  de  forte  qu'il  faut 
afFefter  d'être  contente  ,  pendant 
qu'on  a  le  cœur  navré  de  déplai- 
firs.  Ces  difcours ,  joints  .^  beaucoup 
d'autres,  déterminèrent  enfin  Emi- 
lie à  entrer  au  Noviciat. 

Mon- 
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Monfieur  du  Marou  (  c'étoit   le 
nom    de  Ton   père)    lorfqu'il    vint 
pour    la  recirer  du   Couvent,    fut 
bien  furpris  du   parci   qu'elle  avoïc 
pris  fans  l'en  avertir.  Après    quel- 
ques reproches   qu'il  lui  fit  fur  ce 
manque  de  confideration  ,  il   vou- 
lut, par  de  bonnes  raifons  ,  la  per- 
fuader  de  fe  rendre  aux   vues   qu'il 
avoit  pour   elle.   Comme    cela   lui 
faifoit  peu  d'imprefTion,   il   la  me- 
naça de  Ton  autorité.    iVIais  cette 
belle    fille,  joii^nant    aux  confeils 
de  fa  tante  l'idée  qu'elle  avoit  de 
moi,  devint   inébranlable;  &   fans 
vouloir    entrer  dans  aucune  expli- 
cation ,    les    larmes   aux  yeux  elle 
fe  jetta  à  genoux:  Je   vous   prie, 
MonQeur,  lui  dit-elle  ,  de  ne  point 
vous  oppofer  à    l'ardent  defir  que 
j'ai  de    me  confacrer    dans    cette 
retraite  ,   où    accoutumée   des  ma 
plus     tendre    enfance  ,     je    jouis 
d'un  bonheur    dont    rien  n'eft  ca- 
pable de  me  dédommager  ;  accor- 
dez-moi  la    grice    d'y    finir    mes 
jours,  &  ce'le  de  ne  me  point folli- 
citer  à  rentrer  dans  le  monde,  qui 

ne 
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ne  m'offre  que  des  peines  &  des 
chggrins.  Elle  peiTevéra  avec  tant 
d'op:n-;ârreté  dans  cette  réfolu- 
tion  ,  que  Monfieur  du  Marou  ,  ne 
pouvant  la  faire  changer,  fut  con- 
traint de  s'en,  retourner,  pénétré 
de  déplaifir,  &  d'apprenJre  cette 
nouvelle  à  mon  père,  qui  en  fit 
vrayment  affligé.  Ben  loin  qu'elle 
me  caufât  la  moindre  peine  ,  j'=  n 
d  iTimulai  ma  joye,  &  je  m'en  tins 
à  mon  petit  co;ec  que  je  n'avois 
pas  encore  quitté,  fans  vouloir  en- 
tendre à  d'aurres  partis  très  avan- 
tageux qu'on  me  propofa. 

J'avois  oublié  de  dire,  que  Mon- 
fieur du  Marou  éroit  vtuf  avant 
qu'Emilie  fût  au  Couvent.  Il  nous 
invita  au  bout  de  l'an  >  mon  père, 
ma  mère  &  moi ,  à  la  profeflion  de 
cette  belie  fille.  Nous  nous  ren- 
dîmes,  trois  jours  p'u'ôt  que  ne 
s'en  dcvoit  faire  la  cciémonie,  u 
un  gros  Bourg, au  p'ed  d'une  mon- 
tagne ,  fur  le  fommet  de  laquelle 
fe  trouve  placé  le  Mona'lere  ,  d'oii 
on  découvre  de  tous  cô:és  de 
riches  plaines  à  perte  de  vùë.  Apres 
H  avoir 
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avoir  mis  pied  à  terre  à  une  bonne 
Hôtellerie  ,  &  nous  être  un  peudé- 
lafllés  de  dix  lieues  de  chemin  que 
nous  avions  faites,  nous  fûmes  de- 
mander la  fœur  Emilie ,  qui  vint  àun 
parloir  avec  fa  tante.  J'avoiie  que 
je  ne  la  vis  point  fans  émotion,  & 
qu'elle  me  parut  toute  charmante. 
Notre  abord  ,  de  part  &  d'autre  , 
le  palTa  en  civilités ,  enfuire  on  par- 
la de  chofes  pieufes  ;  infenCble- 
ment  on  en  vint  aux  affaires  du 
tems ,  &  de  ce  qui  fe  paflbit  dans 
quelques  familles.  Mon  père  en 
prit  l'occafion  de  dire,  que  Mon- 
lieur  du  Marou  &.  lui  s'étoienc 
flattés  d'unir  les  leurs  par  une  al- 
liance qu'ils  avoient  également 
iouhaitée;  mais  que  le  Ciel  en  dif- 
pofoit  autrement ,  puifque  Made- 
moifelle,  s'adrefTant  à  Emilie  ,  re- 
Eonçoit  au  monde,  &  qu'à  Ton 
exemple  j'allois  prendre  les  ordres. 
Cette  belle  Novice  me  jetta  en 
ce  moment  un  regard  à  la  déro- 
bée. Comme  je  ne  cefifois  de  l'ad- 
mirer ,  nos  yeux  qui  fe  rencon- 
trèrent lui  firent  monter  le  rouge 

au 
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au  vifage  ,  depuis  elle  parla  pe;', 
&  eut  toujours  la  vue  bailtée  ; 
mais  fa  tanie  ,  à  fon  défaut  ,  pen- 
dant près  de  quatre  heures  que 
TOUS  reftâmes  à  cette  vifite  ,  dé- 
fraya amplement  la  converfa- 
tion. 

Une  Touriere ,  en  nous  en  re- 
tournant à  notre  auberge  ,  acofta- 
mon  père  &  Monfieur  du  Marou. 
Je  donnai  le  bras  à  ma  mère  pouc 
lui  aider  à  marcher.  Ces  Meilleurs, 
qui  relièrent  du  tems  ,  nous  joi- 
gnirent avec  un  air  rêveur.  Des 
paroles  qui  leur  échaperent  pen- 
dant le  fouper  ,  me  firent  com- 
prendre que  cette  fille  leur  avoit 
appris  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire. L'heure  de  fe  retirer  étant 
arrivée  ,  j'accompagnai  mon  père 
&  ma  mère  à  leur  chambre.  Com- 
ment as-tu  trouvé  Emilie,  me  de- 
manda mon  père  lorfque  nous  fû- 
mes en  liberté?  Un  loupir  que  je 
laiflai  échaper  ,  lui  prouva  qu'elle 
ne  me  plaifoit  que  trop  dans  l'é- 
tat oîi  étoient  les  chofes.  Si  je  ne 
l'avois  jamais  vûë,  Monlîeur ,  lui 
H  2  ré- 
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répondis -je  ,  cela  m'cpargneroit 
k  déplaifir  de  la  regretter,  lu  con- 
viens donc,  me  répliqua  c-il  en 
fouriant ,  que  je  na  t'avois  pas  fait 
un  mauvais  choix  ?  11  ne  faut  en- 
core déiefpérer  de  rien  ,  continua- 
t  il  ;  Emilie  n'e(t  pas  engagée  de 
manière  qu'on  ne  puifî'e  renouer 
avec  elle.  Il  nous  rapporta  enfuite 
le  fujtt  de  leur  entretien  avec  la 
Tourierc  ,  qui  ,  fans  oublier  la 
moindre  circonftance ,  leur  avoit 
découvert  l'artifice  dont  mes 
fœurs  s'étoient  fervies. 

Monfieur  du  Marou  demanda 
l6  lendemain  matin  un  tête-à-tête 
avec  cette  charmante  perfonnc. 
Eh  bien  ,  ma  fille,  lui  dit  -  il ,  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  foyez 
agitée  à  la  veille  du  grand  facri- 
ficc  que  vous  allez  faire  ;  vous 
m'êtes  infiniment  chère  ;  é.  mon 
amitié  exige  cette  petite  vifitc 
pour  vous  repréfenter  que  vous 
allez  entreprendre  un  pas  qu'on  ne 
doit  franchir  qu'après  y  avoir  mû- 
rement réfléchi:  11  faut  y  être  ap- 
pellée  par  une  vraye  vocation  ,  & 

exa- 
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examiner  il  le  dépit  ,  ou  quelque 
chagrin  de  famille  n'en  font  point 
le  motif;  fans  cela  on  elt  expofé 
à  un  repentir  d'autant  plus  cruel  , 
qu'il  n'y  a  plus  de  remède ,  &  qu'il 
faut  une  grande  fermeté  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  déTePpoir.  Vou« 
pouvez  difDofer  de  la  main  d'un 
homme  dont  on  vous  avoit  fait  un 
portrait  peu  fidèle ,  vous  l'avez  vu  , 
confuîtez  votre  cœur  pendant  que 
vous  êtes  libre  ;  &  qu'une  mau- 
vaife  honte, qui  feroit  le  malheur 
de  vos  jours ,  ne  s'oppofe  pas  aux 
mouvemens  fecrets  de  votre  in- 
clination, A  ce  difcours  ,  Emilie 
fe  trouva  interdite  ,  ôc  fur  ce 
qu'elle  ne  réponJoir  point  :  l!  n'eft 
pas  qucition,  ma  chère  enfant,  de 
vous  déterminer  fur  l'heure  ,  re- 
prit Mùnfieur  fon  père  ;  &  afin  de 
ne  rien  précipiter  fur  une  chofe 
de  fi  grande  importance  ,  je  de- 
manderai à, vos  Supérieures,  (î 
vous  le  fouhaitez,  qu'on  retarde 
vos  vœux  ;  nous  nous  verrons  cet 
après -dîner,  &  vous  me  direz  ce 
qu'il  vous  conviendra  que  je  fade, 
H  3  Nous 
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Nous  ne  manquâmes  pas,  au 
fortir  de  table  ,  de  nous  rendre  au 
Couvenc,  oh  Emilie  vint  au  par- 
loir, accompagnée  de  fa  tante.  Je 
Jic  pus  refufer  à  mon  cœur ,  qui 
en  étoit  vraymcnt  épris  ,  de  lui  dé- 
clarer ce  qu'il  fentoit  pour  elle. 
Elle  fe  trouvoit  trop  gênée  par  la 
piéfence  de  fa  tante  ,  pour  ofer 
paroîtrc  attentive  à  ce  que  je  lui 
difois  de  flateur.  Monfieur  du  Ma- 
rou  qui  s'appcrçut  de  fa  contrain- 
te ,  prit  tout  d'un  coup  fon  parti. 
Je  ne  prétens  point,  ma  fille,  lui 
dit-il,  ra'oppofcr  à  votre  volonté, 
fi  vous  perfevérez  dans  le  défir 
d'être  Religieufe  ;  mais  accordez 
à  mon  amitié  devenir  pafiTer  quel- 
ques mois  chez  moi,  oh  vous  ver- 
rez bonne  compagnie.  Vous  igno- 
rez le  monde  :  il  vous  convient  de 
le  connoître ,  avant  de  vous  en  fouf- 
traire ,  afin  de  ne  le  pas  regretter  ; 
c'elt  pourquoi  je  vous  conjure ,  par 
les  entrailles  de  l'amour  paternel , 
d'entrer  dans  les  fentimens  d'un 
bon  père,  qui  n'a  d'autre  vue  que 
votre  bien.  Il  ajouta  à  cela  pluflcurs 

autres 
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autres  chofes  auffi  tendres  que  per- 
fuauves ,  qui  la  gagnèrent  entière- 
ment, de  forte  que  nous  l'cmme- 
râTies  avec  nous  chez  Monfieur 
du  Marou ,  oîi  notre  mariage  s'ac- 
complit peu  de  tems  après. 

J'aimai  éperdumenc  cette  chère 
époufe  ,  elle  avoit  pour  moi  un 
fincere  retour,  &  nous  avons  vé- 
cu dix-neuf  ans  ,  dans  une  vraye 
félicité;  mais  la  mort  qui  me  l'en- 
leva ,  m'apprit  qu'il  n'ed  point  de 
bonheur  confiant  en  cette  vie,  & 
que  je  devois  fonger  pour  les 
bi  "ns  d'une  autre  que  rien  ne  fçau- 
roit  nous  ravir.  Apres  avoir  rendu 
ce  que  je  devois  à  la  mémoire 
d'une  fi  chère  moitié  réfolu  d'à- 
bondonner  le  monde  ,  je  recom- 
mandai deux  garçons  ,  uniques 
fruits  de  notre  mariage,  à  mes  pa- 
ïens ,  qui  tentèrent  inutilemenc 
ûe  me  détourner  de  mon  deîTein, 
&  j'entrai  au  Noviciat  chez  de 
faints  Cénobites.  Ils  me  per- 
mirent ;  après  ma  profeflion  ,  de 
me  retirer  à  cette  folitude  que  je 
fis  bâtir,  &  donc  j'achecai  le  fond, 
H  4  oU 
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oii  content  de  mon  état  ,  je  D''ai 
pas  eu  un  feul  moment  de  repen- 
tir du  parti  que  j'ai  pris;  ce  qui 
me  prouve  cette  vérité,  que  ks 
larmes  de  la  pénittnce  (urpalTent 
les  pla'firs  du  ('écle.  Ce  fut  ainfi 
que  le  bon  Hermite  finit  Ton  hif- 
toirc. 

]1  me  donna  des  confeils  trè:- 
fages  avant  de  nous  quitter.  Je  fus 
pour  prendre  congé  de  Vanalve 
&  de  mes  autres  amis:  tous,  ex- 
cepté Monfieur  &  Madame  Gàvc, 
écoient  à  la  campagne.  Il  me 
parut  plus  à  propos  de  leur  écrire  , 
que  de  les  aller  joindre  ,  dans  la 
crainte  de  renouveller  mes  dou- 
leurs, par  le  voillnage  de  Monfieur 
Vandenbergue.  Mon  père  &  ma 
mère  me  reçiircnt  à  mion  retour 
avv.c  (les  témoignages  de  la  plus 
tendre  amii:  é.  ils  voulurent  re- 
nouer avec  Eder;  mais  je  kurre- 
préfentai  que  ma  plsye  étoit  en- 
core trop  fanglanre  pour  fongerà 
un  nouvel  engagement.  Je  crus  que 
plus  je  m'éloignerois  de  l'objet  qi:i 
caufoit  m.a  peine,  iSc-plus  il  me  fe- 

ro.c. 
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roit  facile  de  l'oublier.  Ce  fut  dar.s 
cette  idée,  fur  les  merveilles  qu'on 
m'avoit  dit  des  Indes ,  que  j'en 
entrepris  le  voyage  ,  avec  l'efpoir 
que  non  feuVnient  il  me  diverti- 
roic  de  mapaffîon,  mais  qu'il  pour- 
roit  encore  m'en  guérir  entière- 
ment. Mon  père  &  ma  mère  me 
ïe  permirent  ,  à  condition  de  n'y 
rerter  que  trois  ans,  &  que  je  me 
rendrois  enfuite  à  ce  qu'ils  exige- 
roicnt  de  moi.  Je  m'embarquai  au 
Texel,  fur  un  Vaifieau  de  cinquan- 
te pièces  de  Canon ,  &  de  crois- 
cens  hommes  d'équipsge  ,  com- 
mandé par  le  Capitaine  Jan 
Swerden ,  homme  très  •  habile  & 
très- experimeneé  dans  la  naviga'» 
tion. 

La  peinture  avait  fait  ma  plus 
férieufe  application  dans  ma  ten- 
dre jeunefle,  &  je  m'étois  encore- 
bien  pcfeclionné  à  Bruxelles  fous 
d'habiles  Maîtres: Je  n'oubliai  pas- 
une  bonne  provifion  de  pinceaux,, 
de  toiles  ,  à.  de  couleurs ,  pour 
m'en  occuper  à  mes  tems  perdus,. 
Nous  fîmes  de  l'eau  aux  Ifles  de 
Il  5  Canariej, 
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Canarie,  d'où  nous  fûmes  à  celle 
de  Sainte  Hélène  ,  &  de -là  au 
Cap  de  bonne  Efpérance.  Nous 
avions  eiïuyé  quelques  tourmen- 
tes fur  notre  route;  mais  à  la  hau- 
teur de  VIÛQ  de  Mafcaregne  ,  il 
s'éleva  un  vent  impétueux  qui  mit 
]a  mer  en  fureur ,  &  la  tempête 
devint  fi  terrible  ,  que  nous  nous 
crûmes  perdus.  L'agitation  des 
vagues  fut  d'une  telle  véhémence  , 
que  notre  Vaiflèau, quoique  neuf , 
s'en  trouva  trèsendommagé  ,  & 
nous  fumes  obligés,  pour  le  radou- 
ber, de  prendre  terre  à  l'Ifle  de  Cei- 
]an ,  où  nous  avons  un  Comptoir, 
d'où  nous  nous  rendîmes  au  Porc 
de  Colombo,  &  de -là  à  Batavia, 
Ville  faraeufe ,  apartenanc  aux 
Hollandois  dans  l'Ifle  de  Java. 

Celui  qui  y  commandoit  pour 
la  Compagnie,  étoit  parent  de  ma 
mère.  II  me  reçut  avec  bonté ,  &  à 
fa  confideration ,  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  diftingué  me  faifoit  accueil , 
de  forte  que  j'y  reftai  un  peu  plus 
de  fix  mois  avec  beaucoup  d'agré- 
ment. 

Il 
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Il  fe  préfenta  une  occafion  pour 
ma  fortune  ,  que  le  Commandant 
ne  laifla  pas  échaper.  Le  Chef  du 
Comptoir  du  Havre  de  la  Tour- 
terelle étant  venu  à  mourir  ,  moa 
parent  jetta  les  yeux  fur  moi ,  & 
me  fit  partir  fur  un  VaifTeau  riche" 
ment  chargé,  afin  de  le  remplacer. 
Notre  navigation  fat  des  plus  heu- 
rcufes  jufqu'à  une  Ifle  dont  j'ai  ou- 
blié le  nom  ,  où  nous  voulûmes 
prendre  du  bois.  Nos  gens  qui 
étoient  chargés  de  ce  foin,  furent 
attaqués  par  des  Sauvages,  qui  les 
pourfuivirenc  jufqu'au  bord  de  la 
mer.  Steine  ,  Capitaine  de  notre 
Navire  ,  fit  débarquer  prompte- 
ment  cinquante  hommes  pour  les 
fecourir  ;  mais  le  nombre  des  in-, 
fuiaires  ,  armés  de  piques  ,  de 
flèches  &  de  malTues ,  qui  s'aug- 
mentoit  à  chaque  inftanc  ,  nous 
engagea  h  mettre  tous  pied  à  terre , 
excepté  ce  qui  étoit  nécclLiire  à 
la  garde  du  Vaifleau.  Nous  crû- 
mes que  notre  feu  les  incimideroic. 
Ces  Sauvages,  moins  effrayés  que 
nous  ne  l'avions  attendu  ,■  vinrenc. 
H  6  fur 
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fur  nous  avec  tant  de  furie  ,  que  nos 
armes  eullenc  cré  inutiiesjfi  nous 
ce  nous  en  étions  fervjs  avec  pru- 
dence. Notre  combat  dura  plus 
d'une  heure.  Steine  nous  faifoit 
tirer  par  pelotons,  &  le  fervoit  de 
tous  les  avantages  des  hauteurs  & 
des  hayes.  Enfin,  nous  éclaircîmes 
fi  bien  ces  Infulaires,  qu'une  par- 
tie fe  mit  ventre  contre  terre  , 
&  l'autre  prit  fa  courfe  du  côté 
des  bois,  où  nous  ne  jugeâmes  pas 
à  propos  de  les  pourfuivre. 

Cette  avarture  fut  fuivie  d'une 
bien  p'us  fâcheufe,  par  la  confpira- 
îion  de  notre  premier  Lieute- 
nant, de  concert  avec  les  Pi!ote<;, 
le  Maître  du  Navire  ,  le  maître 
Canonier,  &  le  maître  Charpen- 
tier ,  qui  gagnèrent  la  meilleure 
partie  de  l'équipage  ,  far  relpoir 
de  s'approprier  notre  Navire  ,  & 
de  partager  entre  eux  les  richelTes 
qu'on  nous  avoit  confiées.  Ilscon- 
-v-jnrent ,  qu'à  un  (Ignal  ,  ils  fe  ren- 
droient  maîrres  des  armes  ,  & 
qifils  fe  faiûroient  de  ceux  qui 
û'écoienc  pas  de  l^ur  complot;  ce 

qu'il  3 
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qu'iîs  exécutèrent  avec  facilité,  par 
les  précautions  qu'ils  avoient  pri- 
fes.  Leur  première  intention  éroic 
de  nous  jetter  à  la  mer  ;  mais  ils 
fb  contentèrent,  par  l'avis  du  Maî- 
tre de  Navire  ,  de  nous  faire  em- 
barquer fur  la  plus  grande  cha- 
loupe ,  où  ils  nous  donnèrent  ce  qui 
nous  apartenoit  ,  avec  de  l'eau  ^ 
quelques  facs  de  bifcuits ,  une 
voile,  &  nous  lailTi^rent  aller  fans 
boufTolCjà  l'avanture. 

On  peut  juger  de  notre  con- 
ftcrnat'on.  Nous  ne  pouvions  nous 
pronnettre  de  réfider  à  la  violence 
des  vagues,  s'il  (urvenoit  quelque 
gros"  te ms.  Le  vent  qui  ne  chan- 
gea point  pendant  huit  jours  que 
nous  fûmes  à  h  merci  des  flots  ^ 
nous  flatta  d'aborder  à  quelque 
ttrie  ;  &  jious  commencions  à 
prendre  couraga  ,  lorfque  nous 
nous  trouvâmes  enveloppés  d'un 
brouillard  fi  épais,  qu'à  peine  pou- 
vions-nous nous  diftinguer  les  uns 
les  autres.  Faute  d'un  ancre,  on 
ne  put  mciiillrr  pour  attendre 
qu'il  fût  diffipé  ,  il  falut  fuivre 
H  7  BOtre 
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notre   dellinée,  &  échouer  fur  un 

banc  oli  notre  chaloupe  11-  brifa. 

Je  ne  içai  comment  je  me  trou- 
vai evanoiii  fur    le  fable   au  pied 
d'un   Rocher ,  éloigné   d'une  por- 
tée de  moufquet  du  heu  où  s'étoit 
fait  notre  naufrage.  Lorfque  je  re- 
pris mes  fens,  une  mort  prompte 
que  ,   fans  la  Religion,    je  me  fe- 
rois    donnée  ,     me     parut  moins 
cruelle,  que  de  me  voir  feul ,  fans 
cfpoir    de  fecours  ,   &  dénué     de 
toutes  chofes ,  expofé  dans  un  dé- 
fert,  où  je  devois  périr  de  mifere. 
Accablé   de  trideOe  ,  je  promenai 
ma    vûë  de  tous  côtés,  &  j'apper- 
çûs  flotter  un  fac  de  bifcuit  que  je 
fus  chercher  à  la  nage,  tout  habil- 
lé. Malgré  fon  dégoût ,  j'en  man- 
geai parbefoin,'  le  refle,que  j'ex- 
pofai  au  foleiî  ,   lorfqu'il  fût    fec  , 
me    parut    plus    fupportabîe.     La 
mer  qui    fe    retira   fur  les  quatre 
heures  après  midi  ,  me  fit  recou- 
vrer    ce    qui    nous    aparcenoit  , 
fans    qu'il   parût    un  feul    de   nos 
gens,  à  qui  je  ne  pus  rêfufer  des 
larmes.    Le-s    planches    de    notre 

Cha- 
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Chaloupe  &  notre  voile  fervirenc 
à  me  mettre  à  l'abri  des  injures  du 
tems.Ilfe  trouva  parmi  nos  hardes 
pluficurs  fortes  de  liqueurs  qui 
me  furent  d'un  grand  fecours; 
mais  cela  ne  pouvoit  toujours  du- 
rer ;  il  falloit  me  réfoudre  de  voir 
finir  mes  jours  avec  mes  provi- 
lions-  Quand  elles  furent  un  peu 
avancées  ,  &  que  rien  ne  fe  pré- 
fentoit  pour  me  tirer  de  ce  mifé- 
rable  lieu  :  Mourir  pour  mourir  , 
me  dis-je  à  moi-même  ,  il  faut  ten- 
ter d'en  fortir. 

Je  fis  de  ma  cabane  un  radeau , 
que  je  chargeai  de  ce  que  nous 
avions  de  meilleur ,  &  par  un 
grand  calme  ,  je  m'avanturai  à 
tout  ce  qui  pourroit  en  arriver.  Je 
ramai  tant  que  j'eus  de  forces ,  & 
ne  me  repofai  que  quand  je  n'tn 
pouvois  plus.  La  nuit  qui  furvirt 
ne  diminua  rien  de  mon  travail  , 
à  la  pointe  du  jour ,  je  découvris, 
une  terre  ,  &  je  parvins  enfin  à 
entrer  dans  une  petite  rivière  qui . 
ferpentoit  entre  des  coteaux  efcar- 
pés ,  couverte  d'arbres   en. forme. 

de 
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de  berceau,  oii  il  y  avoit  (î  peu 
d'eau  en  des  endroits  ,  que  j'étois 
obbgé  de  poufler  mon  radeau  par 
derrière  pour  le  faire  avancer,  je 
montai  cette  rivière  près  de  deux 
lieues ,  &L  je  fus  arrêté  par  une  hau- 
te montagne  d'où  elle  totnboit^ 
de  forte  qu'il  me  fallut  retourner 
à  fon  embouchure,  oU  je  mis  mes 
effets  à  terre,  que  je  traînai  entre 
deux  petites  roches  ibus  une  poin- 
te qui  les  mcttoit  à  l'abri  de  la 
pluye  ;  enfuite  ,  je  pris  quelques 
p.roviûons  ,  &  je  m'avançai  près 
de  cinq  lieues  dans  des  terres  la- 
bloneufès  ,  oîi  il  n'y  avoit  ni  ha- 
bitations y  ni  animaux.  Au  de-là 
d'un  large  ruifleau  ,  que  je  paifai 
avec  peine  ,  le  terrain  s'élevoit  in- 
fenfiblement ,  jufqu'à  un  bois  d^ 
haute  futayc  ,  où  je  vis  des  bétes 
fauves  ,  différentes  de  celles  de 
l'Europe,  &  qu'on  approchoit  faci- 
lement. J'en  tuai  une  h  coups  d'é- 
pée  ,  dont  je  fis  un  bon  repas  de 
quelques  morceaux  que  je  mis 
griller  ,  &:  j'emportai  ce  qu'il  y 
avoic  de   meilleur  pour    pénétrer 

plus 
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plus  avant.  Après  crois  jours  de 
marche  ,  je  rencontrai  un  grand 
étang,  couvert  d'une  prodigieufe 
quantité  d'oifeaux  ,  exceilens  ,gros 
comme  ro^  pigeons.  Ils  voloîcnc 
autour  de  moi  jufqu'à  me  rafer  la 
tête.  Je  gagnai  une  belle  plaine, 
&  traverfai  une  longue  forêt,  qui 
ir.e  condu.fit  au  pied  de  hautes 
montagnes  ,  couvertes  d'arbres 
d'une  groOeur  prodigieufe  ;  là  , 
j'entendis  la  voix  de  plufieurs 
chiens  ,  &  des  ChafTeurs  qui  don- 
roient  d'une  efpcce  de  Cor,  donc 
î:e  fon  étoit  aufli  éclatant ,  mais 
plus  doux  que  celui  des  rôrres. 
Peu  de  tems  après,  il  pafTa  auprès 
de  moi  une  manière  d'Ourfin 
que  l'on  pourfuivoic  ,  &  p1i:fieurs 
Dames  &  Cavaliers  à  la  queue  des 
chiens  pour  les  appuyer.  La  bête 
fut  prife  en  moms  d'un  quart- 
d'heure.  Cette  belle  compagnie,  à 
fon  retour,  me  voyant  habillé 
d'une  manière  toute  différente  de 
la  leur,  eut  la  curiofité  de  fça- 
voir  qui  j'éro^s.  Un  Cavalier  fe  dé- 
tacha, à.  m'j   fie   ligne   de  le  fui- 

vre. 
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vre.    11   me  préfcnta  à  une  Dame 
poar. laquelle  on  témoignoic  beau- 
coup de  refpcdl:.  Elle  me  dit  quel- 
que   chofe    dans   une   langue    qui 
m'étoit  inconniië.    je  lui  répondis 
par  des  fignes  &  des  inclinations  de 
corps ,  OLi  je  tâchois  de  lui  repré- 
fenter  ma  mifere  ^  &  de  lai  deman- 
der Ion  affîftance.  On  me  fit  mon- 
ter fur  un   cheval  de  main.  Nous 
marchâmes    environ     une     demi- 
lieuë  dans  les  montagnes ,  &  nous 
arrivâmes  à  l'entrée  d'une  caverne, 
où  l'on  mie  pied  à  terre.  Quoique 
là  porte  m'en  parût  aflez  belle,  je 
fus   furpris    de  voir  des  perfonnes 
de  cette  diftindion  habiter  un  lieu 
Il  peu  apparent:  mais  je  revins  de 
mon     erreur  quand  j'entrai     dans 
cet  antre,  où  on  avoit  taillé  avec 
beaucoup  d'art  &   de  dépenfe  un 
nombre     de     grands     apartemens 
incruftés  de  porcelaine  ,  dont  les 
planchers  écoient   couverts   de   ri- 
ches tapis,  &  où  régnoient  autour 
des   murs   de    belles   eftrades,  fur 
lefquelles   il    y  avoit  ,  de  dill:ance 
«ndiflance,  des  piles  de  carreaux 

bro- 
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brodés  en  or  &  en  argent.  Ces 
aparcemens  reccvoient  du  jour 
par  des  dômes  percés  dans  la 
montagne.  On  avoit  travaillé  plus 
de  cinquante  ans  à  cette  habita- 
tion pour  la  commodité  de  la 
chalTe.  Elle  apartenoit  alors  au 
Prince  Hervolaf ,  frère  unique  du 
Roi  de  Vlûe  Royale.  Il  y  a  dans 
ces  montagnes  de -belles  vallées, 
abondantes  de  tout  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  à  la  vie,  &  ceux  qui  les 
habitent  font  aulîi  logés  dans  les 
Rochers. 

Les  Ifles  Jumelles,  fituées entre 
les    quarante  -  quatre  &    cinquan- 
tième   dégrés  de   latitude  méridio- 
nale au-delà    de  la  nouvelle  Hol- 
lande ,  &  féparées  par  un  bras  de 
mer  d'une  licuë  &  demi  de  large , 
font  ainfi  nommées  à  caufe  de  leur 
proximité,  &    de  leur  égale  gran- 
deur. L'une    eft    poffedée    par  un 
Roi,  &  l'autre  fe  gouverne  en  for- 
me de  Réciublioue.  On   les    difiin- 
gue  par  l'Ifle  Royale,  &  l'Ifle  des 
habitans  du  lac.  C'écoit  dans  celle 
des    habitans    du    Lac    que    nous 
étions.  Je 
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Je  fus  plufieurs  jours  fans  voir 
]e  Prince  ik  la  PrincefTe  ,  que  je 
reconnus  pour  la  Dame  à  qui  on 
m'avoit  prefenté  à  la  chafTe.  Ce- 
pendant rien  ne  me  manquoit  ; 
leurs  domeftiquts  me  trauoient 
gracieufement  :  mais  quel  chagrin 
de  me  trouver  parmi  eux  dans  l'im- 
poflîbilité  de  m'cxpliquer,  &  de 
les  entendre!  Quand  jevoulois  de- 
mander quelque  choCe,  au  défaut 
de  la  langue,  je  me  fervois  de  li- 
gnes, &  je  m'y  prenois  en  tant 
de  man  ères  ,  qu'à  la  fin  on  devi- 
BOit  à  peu  près  ce  que  je  vou'ois 
dire.  Perfonne  ne  le  comprenoit 
mieux  qu'une  Demoifelle  de  la 
PrinceflTe,  nommée  Adragane.  El- 
le &  fes  cnmarades  &'occupoient 
la  plus  grande  partie  du  jour  à 
broder  dans  une  galerie,  oii  ne 
fçachant  rien  faire  de  mieux,  je 
paiïbis  mon  tems  à  les  voir  tra- 
vailler fur  des  dcfleins  à  la  ma- 
nière du  Japon. 

Une  fois  qiic  je  trouvai  un 
crayon  &  du  papier  à  cô:é  du  mé- 
tier d'Adragane,  j'en  compolai  un  , 

qui 
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qui  lui  parut  de  fi  bon  goût,  quel- 
le le  porta    à   la  Princcfl'e  ,    chez 
laquelle  le  Prince  fe  trouva.  Leurs 
Altefles  ,   qui    m'envoyèrent   cher- 
cher,   m'en    firent    leurs  compli- 
mens  par  des   gefles,   ne  pouvant 
s'exprimer     autrement    avec    moi. 
La  PrinccfTe    faite  à    charmer,   & 
d'une  beauté  parfaite  ,  étoitcoëffée 
en  cheveux,  avec  un  petit  chapeau 
de  plumes   fur   la   tête;   un   corfet 
d'étoffe    d'argent,    brodé  d'or   ea 
plein,  lui  prcnoit  fi  bien  la  taille, 
qu'il  fembloit    y    erre  collé;    cela 
étoit  accompagné  d'un  petit  man- 
telet  léger,   citron  &   or,    attaché 
furies  deux  épaules  avec  des  agraf- 
fes  de  diamans;  fa  jupe,   de  mê- 
me que   le    corfet  ,    lui    tomboit 
â  moitié  de  la  jambe  ,    couverte 
d'un    brodequin    enrichi  de    pier- 
reries. Excepté  la  richelTe  des  pier- 
reries,   les    Dames  &  les  Demoi- 
felles  de  fa   Cour   fuivoient    cette 
mode.  On  me  chargea  de  deffiner 
deux    habits   pour  leurs    Altefles , 
auxquels  je  donnai   toute  mon  at- 
tention ,•  aulTi  en  firent-elles   beau- 
coups  de  cas. 

Adra- 
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Adragane  ,    à   qui   je     montrai 
le  deflein  ,   m'apprenoic  leur  lan- 
gue ,  quejje  pofledai  en  bien  peu 
de  tems.  Lorfque  je  fus  en  état  de 
la  parler   raifonnablement ,    je  fa- 
tisfis  par  le  récit  de  mes  avantures 
la  curiofité  du  Prince  &  de  la  Prin- 
cefTe  ,   qui  fowhaitoient  fçavoir  le 
hazard  qui  m'avoit  conduit  à  leur 
Païs  ,  &je  les  priai  en  même  tems 
de  ra'accorder   quelques  Chevaux 
pour  aller  chercher  ce  que  j'avois 
lailTé  fur  le  bord  de   la    mer.    Je 
trouvai  le  tout  en  bon  état.  A  mon 
retour  je  fis  préfent  à  leurs  Altef- 
fes   de  quelques  bijoux   d'Europe 
que    je   pris   dans    les    coifres  de 
Steine.     Ils  confîftoient   en   deux 
paires  de  piftolets  de  poche  ,  quel- 
ques  étuis   à    cure -dents    d'or   & 
d'argent ,  quatre    tabatières   d'An- 
gleterre ,   d'or  ,   &  fix  miroirs   de 
poche  ,  couverts  de  chagrin,  clou- 
tés (Redoublés  d'or.  Il  y  avoit,  dans 
ceux  des  matelots,  quantité  de  pe- 
tites   chofes    curieufes    pour    ce 
Païs -là,  que  je  diftribuai    à  leur 
maifon.    Je  donnai  aufîî  à  Adra- 
gane 
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gane  fix  couverts  complets  d'ar- 
gent ,  ciCLiX  falicres  ,  «Se  un  giand 
gobelet  de  vermeil  doîé. 

Ces  libérbliiés  me  firent  con- 
fidcrer  d'une  manière  diftinguée 
de  leurs  A'teiTos  ,  &.  de  leurs  gens  ; 
&  j'eus  l'honneur  ,  depuis  ce  tems- 
là  ,  de  n'avoir  point  d'autre  table 
que  la  leur.  Ils  prenoient  tant  de 
plaifir  à  ce  que  je  leur  difois  de 
l'Europe,  qu'ils  me  faifoient  fou- 
vent  recommencer  les  mêmes 
chofes.  Four  me  conformer  à  la 
volonté  du  Prince,  il  fallut  m'ha- 
biller  à  leur  manière.  On  me  fit 
faire, par  fon  ordre,  une  vefte  d'é- 
toffe de  foye  ,  couleur  de  paille  à 
fleurs  d'argent,  avec  une  robe  de 
fatin  bleu  qui  me  tomboit  à  la  jar- 
retière ,  &  dont  les  manches  ne 
me  pafToient  pas  le  coude  ,  or- 
née fur  le  devant  &  fur  les  man- 
ches de  grands  almarges,  brodées 
auffi  en  argent,  une  cu'otre  fort 
jufte ,  des  bas  de  Ibye  blancs  rou- 
ies fur  le  genoux  ,  des  botines  de 
maroquin  rouge,  qui  ne  m'alloient 
qu'au  gras  de  la  jambe  ;  pour  cha- 
peau. 
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peau  ,  une  cale  de  foye  noire,  où 
il  y  avoic  une  égrette  fur  un  trouf- 
fis  du  côté  gauche  ,  une  petite 
mafluë  d'argent  qu'on  porte  à  la 
main  ,  &  qui  tient  lieu  d'épée. 

Vous  m'avez  appris  tant  de  mer- 
veilles de  votre  Europe  ,  me  die 
un  jour  le  Prince  ,  que  je  veux 
vous  faire  connoître  line  nacion 
digne  de  votre  curiofité  ;  ce  fera 
demain  que  vous  pourrez  la  fa- 
tisfaire  fi  vous  voulez  m'y  accom- 
pagner. Je  lui  répondis  que  je  me 
ferois  toujours  un  grand  honneur 
d'être  de  fa  fuite  quand  il  voudroic 
bien  m'accorder  cette  faveur. 

Nous  partîmes  à  la  pointe  du 
jour.  Après  avoir  traverfé  huit 
lieues  de  bois  &  de  montagnes, 
nous  défcendîmes  dans  une  plaine 
qui  en  efl:  entourée  ,  où  il  y  a  un 
Lac  de  quarante  lieues  de  long 
fur  autant  de  large,  rempli  d'Ifles 
verdoyantes  d'abondans  pâtura- 
ges ,  où  paillent  paifibîement  une 
prodigieufe  quantité  de  trou- 
peaux ;  ces  pâturages  étoient  bor- 
dés d'arbres  fruitiers ,  donc  la  ré- 
para- 
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paration  forme  d'agréables  ca- 
naux ,  &  qui  ,  par  des  ponts  ,  fe 
communiquent  les  unes  aux  au- 
tres. Les  peuples  qui  les  habitent, 
par  leur  douceur  &.  leur  union  , 
lenVolent  ne  compofer  qu'une  fa- 
mille. Il  e(t  rare  de  trouver  parmi 
eux  des  perfonnes  difgraciées  de 
la  nature.  Les  hommes  y  font 
grands,  robufles,  bleu  faits,  d'une 
agréable  phifionomie  ;  la  beauté 
des  femmes  eft  admirable  ;  rien  u'cft 
comparable  à  la  blancheur  &  à  la 
vivacité  de  leur  tein  :  Ils  méprifenc 
le  luxe  ,  &  vivent  dant  une  com- 
mode fimplicité.  On  ne  voit  dans 
leurs  habits  ni  or,  ni  argent,  ni  bi- 
garure  ;  ils  fe  contentent  d'étoffes 
unies ,  d'un  linge  bien  blanc  &  fin, 
dont  ils  changent  tous  les  jours, 
fur  ce  principe  que  la  propreté 
contribue  à  fe  bien  porter. 

Les  femmes  attachent  leurs 
cheveux  avec  beaucoup  d'art  à  un 
petit  bonnet  ,  fur  lequel  voltige 
un  voile  noir  de  foye  très -léger; 
un  corfet  leur  prend  bien  la  tailla; 
elles  ont  un  long  manteau  attaché 
I  fur 
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fur  les  épaules,  &  des  jupes  très- 
amples  qui  leur  tombenc  fur  les 
pieds.  L'habillement  des  hommes 
eft  comporé  d'une  vefle  qui  paiïe 
]cs  genoux  ,  d'une  ample  robe  à 
manches  étroites,  qui  ne  fe  bou- 
tonne point  ,  &  de  quatre  doigts 
plus  longue  que  la  vefte,  d'une 
culotte  fort  jufte  qui  leur  defcend 
à  la  cheville  du  pied,  &  d'une  cale 
noire  de  feutre  très  -  fin  pour  fe 
couvrir  la  tête.  Leurs  maifons  font 
propres ,  commodes  ,  &l  condrui- 
tes  de  cette  manicre. 

Ils  commencent  par  des  fou- 
terrains  voûrés  de  pierre  de  taille, 
oii  il  y  a  difFérens  lieux  pour  leurs 
cuifines ,  pour  conferver  des  pro- 
vifions ,  &  pour  fe  chauffer  ;  car 
on  n'allume  jamais  de  feu  dans  les 
apartcmens.  Enfuite  ils  élèvent 
un  mur  de  quatre  pieds  hors  de 
terre,  fur  lequel  ils  établiffent  une 
folide  charpente  de  la  hauteur  du 
bâtiment  (  qui  efh  ordinairement 
de  deux  étages  )  couverte  en  de- 
dans &  en  dehors  de  planches 
très  unies ,  fi  bien  jointes  enfem- 

ble  , 
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ble,  que  le  tout  femble  ne  com- 
pofcr  qu'une  pièce.  Un  vernis  rou- 
ge, plus  brillant  que  celui  de  la 
Chine,  dont  ils  mettent  plufieurs 
couches  fur  ces  planches ,  les  pré- 
ferve  des  vers  &  de  la  pourriture. 
Au  lieu  de  vîtres ,  ils  fe  fervent 
d'une  corne  très-tranfparente.  Ces 
maifons ,  couvertes  également  de 
bois  verni  de  noir  ,  font  très- agréa- 
bles à  la  vûë.  Les  chambres  pein- 
tes comme  nous  voyons  les  ou- 
vrages du  Japon^ ,  les  exempte  de 
tapiflerie.  llsy  mettent ,  pour  or- 
nement, des  porcelaines  en  pira- 
mide  qu'ils  fabriquent  d'une  ma- 
tière plus  parfaite  qu'au  refte  des 
Indes,  &  des  miroirs  d'un  métail 
fi  poli  ,  qu'il  furpafle  nos  plus 
belles  glaces. 

Ces  peuples  fe  nourriflent  de  bon- 
nes chofes,  naturellement  apprê- 
tées, &  fans  excès.  Ce  n'elt  pas  qu'ils 
ne  fe  réjouifTent  en  certains  tems 
les  uns  avec  les  autres  par  des  repas 
qu'ils  fe  donnent  ;  mais  il  eftinoui 
qu'on  y  perde  la  raifon  ,  &  qu'on 
y  lailTe  échaper  des  paroles  li- 
I  2  ccn- 
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cencieufes.  Excepté  le  pain  &  le 
vin  ,  ils  ont  à  peu  près  les  mêmes 
chofes  que  nous.  Une  forte  de 
pommes  de  terre  qui  fe  cor, fer- 
vent plufîeurs  années  ,  leur  tien- 
nent lieu  de  bled.  Quand  elles 
font  en  maturité  ,  ils  les  font  cuire 
dans  de  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elles  fe 
réduifent  en  une  bouillie  fort  é- 
paifle ,  dont  ils  forment  des  ga- 
lettes blanches  comme  la  neige, 
d'un  très  bon  goût ,  qu'ils  font  cuire 
fur  des  plaques  de  fer.  Ils  ont  de 
deux  fortes  de  liqueurs.  L'une  ap- 
proche d'une  bierre  agréable  ôc 
légère.  Elle  eft  corapofée  de  la 
graine  d'un  fruit,  long  comme  une 
Courge,  qui  a  la  peau  très- mince  , 
&  qu'on  met  fermenter  avec  de 
l'eau  pendant  un  mois  ;  cela  jette 
une  écume  noire.  Quand  elle  a  cef- 
fé  de  travailler,  on  tire  au  clair  cette 
boiiïbn  que  l'on  conferve  dans  de 
grands  vaifleaux  de  terre.  L'autre 
vient  d'un  arbre,  dont  on  coupe 
une  grofle  branche,  d'où  il  découle 
abondamment  une  liqueur  épailTe  , 
blanche  comme  du    lait ,  qui  fe 

clari- 
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C'anfie,en  bouillanc,  d'elle- même. 
Elle  eft  (eduifante  ,  &  enyvreroic 
li  on  en  bûvoic  avec  excès  ;  mais 
ils  n'en  prennent  que  quelques 
verres  à  la  fin  des  repas,  pour  con- 
tribuer à  la  digeûion. 

On  y  regarde  l'oiHvcté  comme 
une  efpece d'infamie;  aulîi  n'eft- il 
poinc  de  nation  plus  iaborieufe. 
Tous  les  métiers  y  font  également 
honorables.  Les  vieillards, hors  d'é- 
tac  de  travaux  pénibles  ,  paflcnt 
leur  tems  à  faire  des  filets  pour  la 
pèche.  Les  femmes  ont  le  foin  du 
ménage  ,  d'élever  leurs  enfans, 
qu'elles  nournflent,  difant  que  ce 
n'eft  être  que  demi  mère  d'en  ufer 
autrement.  Outre  de  fiîer,  de  cou- 
dre, de  faire  le  linge,  ce  font  elles 
qui  cardent  les  laines ,  &  qui  pré- 
parent  les   foyes. 

Les  Maîtres  qui  inftruifent  la 
jeunefle  ,  font  en  grande  confîdé- 
ration  :  On  les  regarde  comme 
des  gens  facrifiés  par  des  foins  en- 
nuyeux au  bien  de  la  Patrie.  Il  y 
a  des  Ecoles  publiques ,  aux  dépens 
de  l'Etat,  pour  tous  les  arts&  mé- 
1  3  der§  ; 
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tiers;  des  magafins ,  où  dans  les 
bonnes  récoltes  ,  chacun  eft  taxé 
de  contribuer  ,  félon  fes  moyens  , 
&  que  l'on  ouvre  dans  les  tems  de 
difette,  pour  les  diftribuer  gratuite- 
ment à  ceux  qui  en  ont  befoin  ,  ce 
qui  fait  que  perfonne  ne  s'y  trou- 
ve jamais  dans  la  mifere.  Le  Pais 
leur  fournit  abondamment  le  né- 
ceflaire ,  excepté  la  pierre  qu'ils 
tirent  de  l'ifle  Royale  en  échange 
des  bois  de  charpente. 

Dans  chaque  lue  on  y  élit  un 
Chef,  &  douze  Anciens  d'une 
probité  reconnue ,  pour  adminiftrer 
la  Jullice  ,  &  faire  obferver  les 
Loix,qui  font  trèsrigoureufes;  mais 
qu'on  met  rarement  à  exécution, 
par  le  bon  naturel  de  ces  Infu- 
laires.  On  n'entend  point  parmi 
eux  de  fermens  ,  ni  prefque  de 
difputes.  Lorfqu'il  fe  trouve  des 
efprits  inquiets  &  emportés  ,  on 
les  évite  avec  tant  de  foin  ,  qu'il 
faut  qu'ils  fe  réfolvent  à  renoncer 
à  toute  focieté  ,  ou  à  devenir 
plus  tranquilles.  S'il  arrive  quel- 
ques différends, chacun expofe  fon 

droit 
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droit  au  Tribunal  du  Chef,  où  l'on 
cft  jugé  fur  le  champ. 

Ils  ont  un  grand  Ermolag  ,  ce 
qui  veut  dire  Chef  général  des 
Ifles ,  qui  n'a  d'autre  droit  que  de 
convoquer  les  autres  Chefs  ,  d'ex- 
pofer  ce  qui  les  alTemble  ,  &  de 
donner  fa  voix.  C'cflà  ce  Tribunal 
qu'on  régie  les  capitauons  pour 
l'entretien  des  Sacrificateurs  ,  des 
écoles  ,  des  lieux  publics  &  autres 
befoins  de  l'Etat.  L'hcureufe  fi- 
tuation  de  leur  Païs  les  met  à  l'a- 
bri de  toutes  infultes;  aufiî  vivent- 
ils  tranquilles,  fans  guerre  &.  fans 
troupes. 

Quel  dommage  que  âes  gens 
fi  fages  ne  foient  pas  éclairés  des 
lumières  de  l'Evangile  .'  Leur  Re- 
ligion n'eft  qu'un  compofé  de  rê- 
veries qui  choquent  la  droite  rai- 
fon.  Ils  croyent  à  la  vérité  un  Etre 
fouverain,  Créateur  de  toutes  cho- 
fes  ;  mais  ils  difent  que  nos  âmes 
en  font  des  parties  émanées ,  que 
leur  réunion  à  leur  principe  fera 
le  comble  d'une  félicité  éternelle  ; 
qu'étant  d'une  nature  fi  noble,  c'eit 
I  4  uns 
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une  erreur  groiïiere  de  ïos  croire 
fujettes  à  une  éternité  de  malheurs  ; 
mais  qu'en  punition  de  leurs  fautes 
elles  animeront  différens  corps  d'a- 
nimaux ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foicnc 
affez  purifiées  pour  être  dignes 
d'un  bonheur  qui  ne  finira  jamais. 
Jls  admettent  la  pluralité  des  mon- 
des fur  ce  principe  ,  que  la  fagefle 
éternelle  n'a  rien  fait  d'inutile , 
&  que  c'eft  un  orgueil  infoute- 
nable,  de  croire  qu'une  infinité  de 
corps ,  beaucoup  plus  confidera- 
bles  que  notre  terre,  qui  nous  en- 
vironnent de  toutes  parts ,  ne  foient 
que  pour  notre  utilité.  Ils  ont 
d'autres  opinions  ridicules  ,  dont 
je  ne  ferai  point  mention  ,  de 
crainte  que  le  récit  n'en  devînt  en- 
nuyeux. Leur  culte  coaGlte  ea 
quelques  prières  par  cœur  qu'ils 
font  debout ,  la  tête  inclinée  ,  les 
deux  mains  fur  la  poitrine,  &  en 
un  facrifice  d'une  Genifle  blan- 
che, toutes  les  pleines  lunes,  au 
Temple  de  chaque  Ifle. 

On  y  honore  le   mariage  ,   &  il 
n'y  elt  permis  d'avoir  qu'une  fem- 
me. 
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nie.  Les  hommes  furpris  en  adul- 
tère foDC,  fans  remilîion,  condam- 
nés à  mort;  les  femmes  à  être  ex- 
pofées  nues  en  public  ,  d'y  avoir 
le  nez  coupé  ,  &  d'être  chaîTées 
dans  les  bois,  pour  y  périr  de  mi- 
fere  avec  les  bêtes.  Auiïï  ,  ont -ils 
la  chafteté  dans  une  telle  recom- 
mendatiori  ,  que  les  mères  ne  per- 
dent jamais  leurs  filles  de  vûë. 

Lorfqu'un  garçon  fe  trouve  en 
aie  d'être  marié ,  fes  parens  le 
mènent  chez  ceux  de  la  fille  qu'oa 
lui  deftine  ,  oh  ils  font  traités  pen- 
dant huit  jours,  pour  examiner  fi. 
les  humeurs  des  jeunes  amans,  qui 
ont  la  Hberté  de  fe  parler  en  leur 
préfence  ,  fe  conviennent.  Quand 
on  prévoit  qu'il  n'y  a  pas  afiez  de 
rapport ,  le  galand  fe  rerire  :  Si  au 
contraire  on  y  trouve  de  la  fym- 
pathie,  &  qu'on  juge  qu'ils  pour- 
ront vivre  en  union ,  on  les  marie 
de  cette  forte. 

Tous   les  hommes  s'aiTcmblent 

fur  une  place  :    Ils   conduifent  le 

futur  époux  comme  en  triomphe , 

porté  fur  les  épaules  de  fes  plus 

I  5  pro* 
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proches  parens,  chez  fa  maîtrefle, 
donc  la  raere  le  fait  encrer  (eul 
dans  une  chambre  ,  oii  fa  fille , 
couverce  d'une  mance  blanche  de 
h  cêce  aux  pieds  ,  eft  affife  au  mi- 
lieu de  plufieurs  femmes.  Elle  lui 
préfence  fon  gendre  fucur,  en  lui 
difanc  :  Ma  fille  ,  voilà  N,  qui 
vous  demande  pour  compagne, 
qui  vous  promec  de  vous  aimer, 
de  vous  chérir  plus  que  lui  même 
tant  qu'il  vivra  ,  &i  de  fournir  de 
tout  fon  pouvoir  à  vos  befoins  ; 
l'avez -vous  pour  agréable?  Oui , 
répond  la  fille.  Alors  les  femmes 
qui  l'environnent  lui  arrachent 
fon  voile ,  le  galand  lui  donne  un 
baifer ,  &  lui  préfente  la  main 
pour  la  conduire  au  Temple,  fui- 
vi  de  tous  les  gens  de  la  noce. 

Un  Sacrificateur  qui  attend  ces 
jeunes  amans  à  la  porte  du  Tem- 
ple, leur  préfente  un  ruban  blanc, 
011  ils  font  chacun  un  nœud,  en- 
fuite  il  les  conduit  à  un  Autel ,  fur 
lequel  il  y  a  du  feu,  &  une  boëtc 
pleine  de  parfums,  dont  ils  pren- 
nent tous  les  crois  >  chacun    une 

poi- 
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poignée,  qu'ils  jettent  avec  le  ru- 
ban dans  le  feu,  6i  le  Sacrifica- 
teur prononce  ces  paroles  : ,,  Soyez. 
,,  toujours  unis  en  odeur  édifiante 
„  par  une  tendre  amitié:  ayez  une 
„  bonne  conduite  ,  &  qu'on  ne 
„  s'apperçoivc  jamais  d'aucun  trou- 
„  ble  dans  votre  ménage.  Promet- 
„  tes -vous,  leur  demande-t-il,  de 
„  vivre  enfemble  jufqu'à  la  mort, 
,,  &  de  vous  être  fidèles  ?  ,,  A  quoi 
ils  répondent,  Nous  nous  le  pro- 
mettons. Aufîi  tôt  le  père  du  ma- 
rié «5c  celui  de  la  mariée  donnent 
chacun  une  couronne  au  Sacrifi- 
cateur ,  qui  les  met  fur  la  tête  des 
nouveaux  époux  ,  &  les  faitaffeoir 
fous  un  dais, à  côté  de  l'Autel.  Six 
hommes  ornés  de  couronnes  de 
fleurs  &  de  guirlandes  ,  amènent 
un  bœuf  gras  que  le  Sacrificateur 
immole,dontil  brûle  le  fang,lesiQ. 
teftins,  &  garde  pour  lui  le  quartier 
droit  de  derrière.  Le  refte  efl:  por- 
té en  cérémonie  chez  la  mariée , 
OLi  la  noce  retourne  dans  le  mê- 
me ordre  qu'elle  en  eft  partie.  Les 
nouveaux  époux  y  demeurent  huit 
I  (5  jours 
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jours  fans  habiter  enfemble  ;  de- 
là, après  avoir  foupé,  ils  font  con- 
duits, précédés  d'inftrumens.  à  la 
maifon  du  jeune  homme,  où  fe 
confomme  le  mariage.  Voilà  ce 
que  j'ai  appris  de  ces  peuples,  pen- 
dant fix  femaines  que  nous  avons 
reflé  parmi  eux. 

Peu  de  tems  après  notre  retour 
dans  les  montngnes ,  nous  paf- 
fâmcs  à  rifle  Royale.  C'eft  un  des 
plus  beaux  ,  des  plus  peup'és ,  & 
des  plus  fertiles  Païs  de  la  terre. 
Il  faut  fe  repréfenter  de  grandes 
plaines  remplies  de  Villes  &  de 
Villages,  tous  bâtis  de  pierre  de 
taille  ,  des  coteaux  d'arbres  frui- 
tiers ,  des  bois  charmans  pour  la 
promenade  ,  &  qui  iervent  de  re- 
mife  au  gibier.  Nous  fûmes  onze 
jours  en  chemin  avant  d'arriver  à 
Déliarbou  ,  Ville  capitale  de  ce 
florinant  Royaume  ,  où  le  Roi 
fait  fon  féjour.  Elle  a  trois  lieues 
de  circuit  j  les  rues  en  font  larges 
&  bien  pavées ,  &  les  bâtimens  uni- 
formes. Chaque  Carrefour  a  fa 
fontaine  jaillilTante   avec  des  baf- 

fins 
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fins  incrudés  de  marbre;  tous  les 
lieux  publics  font  dignes  d'admi- 
ration. On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  fuperbe  que  le  Palais  du  Roi 
à  un  des  extrémités  de  la  Ville  : 
Il  eft  entouré,  de  ceux  des  Princes 
&  des  Seigneurs ,  qui  ont  auflî  des 
apartemens  au  Palais  Royal  ;  ce 
qui  corapofe  un  quartier  magni- 
fique. 

Sa  Majeflé  fit  une  réception 
des  plus  gracieufes  au  Prince  &  à 
la  .Princt'lle  Hervolaf,  avec  quel- 
ques reproches  obligeans  fijr  leur 
longue  abfence.  Ce  Prince  ,  d'une 
taille  au  deflus  de  la  moyenne,  a 
le  port  majeftueux  ,  l'elprit  vif  & 
pénétrant,  1  abord  facile;  il  écou- 
te tout  le  monde  avec  bonté,  & 
ne  peut  foufFrir  la  moindre  inju- 
ftice.  Il  parle  peu ,  mais  tout  ce 
qu'il  dit  efl:  autant  de  fentences. 
Libéral  à  l'excès  ,  aimant  la  ver-- 
tu ,  &  à  la  récompenfer  ;  il  fe  ré- 
duiroit  à  la  pauvreté,  s'il  n'étoit  re- 
tenu par  ceux  qui  ont  l'adminiftra- 
tion  de  fes  affaires.  Outre  fon  in- 
clination aux  grandes  chofes ,  l'op- 
I  7  prcf- 
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preflion  lui  eft  en  horreur.  Son 
amour  pour  la  gloire  égale  le  mé- 
pris qu'il  fait  du  péril  :  Son  cœur 
compatiiïant  lui  fait  oublier  fes 
intérêts ,  lorfqu'il  s'agit  de  foulager 
fon  peuple,  ou  de  fucourir  les  mi- 
férables. 

Ce  grand  Prince  eut  la  curiofi- 
té  de  me  voir,  fur  le  récit  que  lui 
avoient  fait  de  moi  le  Prince 
&  la  Princefle  Hervolaf.  Ce  fut  un 
matin  à  fon  lever  que  je  lui  fus  pré- 
fenté  par  fon  Altefle  le  Princç. 
Après  quelques gracieufetés  :  Mon 
frère,  me  dit-il,  m'a  parlé  li  avan- 
tageufement  de  vous  &  de  vos 
talens  ,  que  j'ai  un  vrai  défir  de 
vous  connoîcre.  Je  crains.  Sire, 
lui  répondis-je  ,  que  votre  Ma- 
jellé ,  par  un  excès  de  bonté  de 
leurs  AlrefTes  ,  n'ait  été  trop  pré- 
venue ,  &  de  ne  pas  répondre  à 
la  bonne  opinion  qu'elles  lui  ont 
donné  de  moi  ;  cependant  elle 
me  permettra  de  lui  repréfenter 
que,  faute  d'une  unique  chofe,  je 
n'ai  pu  produire  jufqu'à  prefenc 
qu'uQ  foible   échancillon  de  mon 

fça- 
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fçavoir.  N*"  pourroicon  pas  trou- 
ver ce  qui  vous  manque  ,  me  re- 
p!iqua-t-il  ?  De  quoi  eft-  il  que- 
ftion  ?  C'eft  une  forte  d'huile ,  Sire  ; 
lui  repartis  -  je  ,  qui  m'eft  abfolu- 
ment  nécelTaire  pour  ce  que  j'ex- 
pofe  à  votre  Majefté.  Nous  ea 
avons  cependant  de  bien  des  fa- 
çons ,  me  dit  le  Roi  ,  peut  ■  être 
s'en  trouvera- 1- il  quelqu'une  qui 
vous  conviendra.  On  m'en  appor- 
ta ,  par  ion  ordre ,  de  différentes 
efpeces  ,  &  je  crus  pouvoir  me 
fervir  de  celle  qu'ils  tirent  d'un 
gros  pavot;  en  effet  ,  on  ne  pou- 
voit  m'en  donner  de  meilleure. 

J'entrepris  un  falon ,  oii  je  re- 
préfentai  Diane  &  fes  Nymphes 
en  différens  tableaux  ,  fans  y  ou- 
blier l'Avanture  d'Endimion.  La 
Princeffe  Hervolaf  ,  qui  venoit 
fouvent  me  voir  travailler  ,  étoit 
Il  reffemblante  dans  toutes  les  fi- 
gures de  Diane ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  affez  m'en  témoigner  fa  fur- 
prife.  On  n'avoit  jamais  feulement 
entendu  parler  chez  eux  de  chofe 
femblable.    Lorfque  l'ouvrage  fuc 

ache- 
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achevé  ,  rétonnemenc  de  leurs 
Majertés,  le  Roi  &  la  Reine,  fuc 
extrême.  Toute  la  Cour  le  regar- 
da avec  admiration.  Le  Roi ,  pour 
m'attacher  à  foo  fervice  ,  me  gra- 
tifia d'une  forte  penfîon ,  &  d'un 
préfent  confiderable  de  pierreries. 
Outre  quelques  tableaux  de  che- 
valet, il  me  commanda  tous  les 
portraits  des  Princes  &  Princefles 
de  Ton  fang,  pour  une  galerie  ;  ce 
qui  me  valut  beaucoup. 

La  Cour  de  ce  Monarque  efl 
très-nombreufe,  &  des  plus  bril- 
lantes. Après  les  Princes,  il  y  a  de 
trois  fortes  de  noblefle.  Les  Ha- 
roux  ,  les  Calomals ,  &  les  fimples 
Gentilshommes.  Les  Haroux  tien- 
nent le  rang  de  nos  Ducs,  &  por- 
tent pour  marque  de  leur  qualité 
une  chaîne  d'or  au  col ,  oh  pend 
un  foleil  tout  brillant  de  pierreries 
avec  cette  devife  :  Nous  ne  fouî- 
mes que  par  lui.  Les  Calomals  font 
fur  le  pied  de  nos  Gens  Tîtrés, 
&  on  les  diflingue  à  un  Chien  d'or, 
furmonté  d'un  las  d'amour  ,  oii 
font  écrites  ces  paroles  :  Plutôt  la 

mortf 
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Il  fnort ,  qu'infidèle  à  mon  maître;  le 
tout  atcaché  d'un  ruban  vert  aune 
boutonnière  de  leur  vefte.  Et  les 
fimples  Gentilshommes  ont  au 
troiifîis  de  leur  Ca'e,  une  médaille 
avec  ces  mots  :  Nous  nous  devons 
au  Roi  ^  à  la  Patrie. 

On  fe  divertit  parfaitement  à 
cette  Cour,  oùj'alioisde  pair  avec 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand. 
Le  bien  me  venoit  en  abondan- 
ce,  &  j'aurois  été  vrayment  heu- 
reux, fi  je  n'avois  fouhaité  ardem- 
ment de  revoir  mes  pârens ,  &  fî 
j'avois  pu  bannir  de  mon  ef- 
prit  la  charmante  Elife  ,  qui ,  tou- 
te inconftante  que  je  la  croyois, 
m'étoit  infiniment  chère. 

Un  Harou,  favori  du  Roi ,  nom- 
mé Volphe,  me  prévint  par  des 
manières  fi  engageantes,  que  nous 
Dous  liâmes  d'une  vraye  amitié.  Il 
m'introdu'Tit  dans  les  meilleures 
compagnies.  Nous  allions  fouvenc 
chez  la  Princefils  Hermadou ,  la 
plus  charmante  Dame  de  la  Cour, 
âgée  de  vingt-trois  ans,  d'un  ef- 
prit  enjoué  &  très-amufant.  L'hu- 
meur 
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meur  fombre  &  bizarre  du  Prince 
fon  époux  fe  crouvoic  0  oppofce  à 
la  ûenne  ,  qu'ils  avoienc  leurs  mai- 
fons  réparées  ,  &  vivoienc  cha- 
cun dans  leur  aparcemenc,  fans 
fe  voir  qu'à  la  Cour.  Avec  des 
richefTes  iramenfes,  il  fe  faifoic  peu 
d'honneur  de  fon  bien  ,  pendant 
que  la  Princefle  ,  qui  n'en  avoit  pas 
autant ,  brilloit  par  fa  magnificen- 
ce. Elle  me  recevoit  avec  diftinc- 
tion  ,  &  plaifantoit  familièrement 
avec  moi.  Ranfav,  me  dit-elle  un 
jour  en  badinant ,  vous  avez  fi 
bien  réiiflî  à  la  PrinceflTe  Hervo- 
laf  dans  le  Salon  du  Roi  ,  que 
nous  ne  ferons  jamais  vrais  amis, 
fans  mon  portrait  hiftorié  de  quel- 
que joli  fujer..  Les  bonnes  grâces 
de  votre  AltelTe,  lui  répondis  je  , 
font-elles  pour  moi  à  ce  prix  ? 
Oui ,  je  vous  les  promets  ,  me  ré- 
pliqua-t-elle.  Eh  bien  ,  Madame  , 
lui  repartis-je  ,  je  les  acquerrerai 
quand  il  vous  plaira.  Au  moins  , 
reprit  cette  Princefle  ,  j'ai  befoin 
de  votre  habileté,  je  crois  ,  Ma- 
dame, lui  dis-je  ,  que  votre  miroir 

n'eft 
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n'efl  pas  à  vous  apprendre  qu'il  ne 
vous  manque  rien  de  ce  qu'il  faut 
pour  remplir  d'admiration  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
voir;  je  m'eftimerai  heureux  fi  je 
puis  vous  copier  fidèlement,  & 
que  vous  n'ayiez  pas  à  me  repro- 
cher mon  ignorance  fur  les  char- 
mes dont  vous  êtes  fi  abondam- 
ment pourvue.  Voilà  qui  eft  bien 
flatteur,me  répondit  Ion  AltelTe,  je 
crains  qu'il  n'y  ait  plus  de  politefle 
dans  vos  paroles  que  de  fincerité. 
Il  n'importe,  ajouta- 1-  elle;  quand 
commencerons  -  nous  ?  Ordonnez  , 
Madame,  lui  répliquai- je,  je  ferai 
toujours  prêt  lorfqu'il  s'agira  de 
vous  obéir.  Eh  bien,  me  repartit 
cette  belle  Dame,  puifque  cela 
dépend  de  moi,  nous  nous  met- 
trons demain  à  l'ouvrage. 

Je  compofai  le  foir  avant  de 
me  coucher  une  petite  efquifle, 
OLi  je  repréfentai  Vénus  toute 
nue  C  exepcé  la  draperie  qui  cou- 
vroit  ce  que  la  modeflie  oblige 
de  cacher  )  négligemment  cou- 
chée fur  un  lit  de  gazon,  &  en- 

tou- 
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tourée  des  grâces  &  des  amours , 
que  je  portai  au  lever  de  la  Prin- 
cefle,  qui  en  fut  très  contente.  Ce 
tableau  fe  trouva  le  plus  beau  de 
cejx  que  j'avois  fait  :  Ton  AltclT;,* 
en  fut  charmée  ,  &  toute  la  Cour 
le  vit  avec  admiration. 

Quelque  tems  après ,  le  Roi  fut 
pour  trois  mois  à  un  de  fes  Châ- 
teaux éloigné  de  quinze  lieues  de 
fa  Capitale.  Je  fus  du  voyage.  Cet- 
te maifon,  fîtué';  au  milieu  d'une 
plaine  ayec  des  jardins ,  qui ,  for- 
mant piufîeurs  grandies  terrafles  , 
defcendent  fur  'es  bords  d'un  lar- 
ge fleuve  ,  peut  pafler  pour  un  fé- 
jour  enchanté.  On  y  prend  le  plai- 
fir  de  ia  chaflTe  à  un  Parc  de  fepc 
lieues  de  circuit ,  rempli  de  tou- 
tes fortes  de  gibier.  Il  n'y  avoit 
que  trois  jours  que  nous  y  étjons 
arrivés,  quand,  un  matin,  laPrin- 
ceffe  Hcrmadou  m'envoya  cher- 
cher. Je  la  trouvai  à  fa  toilette. 
Ranfav,  me  dit-elle,  nous  allons 
à  la  pêche  ,  nous  dînerons  fur  le 
fleuve,  je  vous  invite  à  être  des 
nôtres.    Votre    Alteffe,  Madame, 
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rr;'honore  infiniment  ,  lui  répon- 
dis-je,  &  je  reçois  cette  grâce 
avec  autant  de  joye  que  de  re- 
connoiflance. 

Cette  PriDcefTe  ,  que  l'on  fri- 
folt,  n'avoit  qu'un  fimple  peignoir 
fur  les  épaules,  le  moindre  mou- 
vement qu'elle  faifoit,  découvroit 
la  plus  belle  gorge  que  l'imagina- 
tion puifle  fe  repréfenter.  J'avoiie 
que  je  ne  fus  pas  infcnfibleà  tant 
de  charmes ,  &  que  je  me  trou- 
vai fi  émû  ,  que  le  feu  m'en  mon- 
ta au  vifage.  Quand  on  eut  ache- 
vé de  l'habiller,  je  lui  préfentai 
la  main  pour  ia  conduire  au  bas 
des  jardins  ,  où  nous  trouvâmes 
Volphe  avec  trois  autres  Cava- 
liers &  autant  de  Dames,  qui  nous 
attendoient  fur  le  rivage.  Nous 
entrâmes  dans  une  belle  barque 
toute  dorée,  &  nous  remontâmes 
le  fleuve  environ  une  lieuë,  où  on 
prit  quantité  de  beaux  poifTons  , 
que  d'excellens  Cuifiniers  apprê- 
tèrent ;  de  forte  que  nous  pafTâmes 
la  journée,  jufqu'à  la  nuit,  dans  la 
joyc  &.  la  bonne  chère» 

Nous 
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Nous  allâmes  le  lendemain  à 
la  chaire  avec  la  même  compa^ 
gnie  ,  dont  le  recour  fe  fît  chez 
la  Princefle,  qui  me  mie  dans  la 
fuite  de  toutes  Tes  parties.  Je  con- 
nus au  bout  de  quelque  tems,par 
des  regards  languilîans  attachés 
fur  moi,  que  je  ne  lui  étois  pas 
indifférent.  Unfujet  fi  parfait, donc 
il  eft  bon  de  dire  que  j'étois  dé- 
jà un  peu  épris  ,m.e  parut  très-pro- 
pre à  me  guérir  d'Elife.  Je  n'avois 
plus  rien  à  efpérer  de  cette  infi- 
dèle :  Quoi  !  me  difois  •  je  à  moi  -  mê- 
me ,  à  peine  ai -je  quelque  part  au 
fouvenir  de  cette  inconftante,qui, 
dans  les  bras  d'un  autre  ,  n'eft  pour 
moi  qu'un  fantôme  ,  dont  l'idée 
importune  fait  le  malheur  de  mes 
jours.  Après  m'avoir  fi  lâchement 
facrifié  à  un  rival ,  au  mépris  de 
tant  de  témoignages  de  fa  ten- 
dreflfe,  &  des  alTûrances  de  n'être 
jamais  qu'à  moi  ,  puis -je  ,  fans 
honte,  la  conferver  encore  dans 
mon  cœur?  Non,  continuai- je  , 
c'eft  une  ingrate  dont  je  vais  bri- 
fer  les  chaînes ,  &  ra'honorer  de 
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celles  d'une  grande  PrincefTe,  qui 
rendront  mon  fore  des  plus  heu- 
reux. 

Mais,  repris -je,  quelle  téméri- 
té d'élever  mes  défirsàun  objet 
qui  ne  doit  m'infpirer  que  du  ref- 
pedl.'Si  ma  charmante  Princefle  , 
par  un  excès  de  bonté,  a  pour  moi 
quelque  foiblefle,  ne  dois -je  pas 
être  aflez généreux,  malgré  le  feu 
dont  elle  me  faic  brûler  ,  de  pré- 
férer fa  réputation  à  tout  ce  que  je 
pourrois  me  promettre  de  plus  fé- 
duirant?Ou],  je  mourrai  plutôt, 
continuai- je,  que  de  confentir  à 
la  moindre  chofe  qui  puifle  flétrir 
fa  gloire. 

J'étois  dans  cette  réfolution , 
lorfqu'à  une  promenade  où  j'ac- 
compagnois  le  Roi,  cette  Prin- 
cefTe feignant  avoir  de  la  peine  à 
marcher  ,  m'engagea  à  lui  don- 
ner la  main.  Elle  laiffapafler  toute 
la  Cour,  de  forte  que  nous  demeu- 
râmes bien  loin  derrière.  Quand 
elle  fe  vit  en  liberté  de  me  parler 
fans  être  entendue:  Ranfav  ,  me 
dit -elle  toute   confufe,  quel  mal- 
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heureux  Génie  vous  a  amené  des 
extrémités  de  la  terre  pour  trou- 
bler ici  mon  repos!  Avant  de  vous 
avoir  vu  ,  j'ignorois  ce  que  c'elt 
qu'amour;  aurez- vous  quelque  re- 
connoiflance  des  tendres  fenti- 
mens  d'une  Princefle  qui  n'a  des 
yeux  que  pour  vous,  je  ne  fuis 
pas  aflez  prélbmptueux ,  Madame , 
lui  répondis-je,  de  croire  que  vo- 
tre Altefle  daigne  abaifler  Tes  pen- 
fées  jufqu'à  un  malheureux  Etran- 
ger ,  qui  ne  doit  avoir  pour  elle 
d'autres  fcntimens  que  ceux  d'un 
très  profond  refpeft.  Mon  pro- 
cédé cflfincere,  Ranfav  ,  me  re- 
pliqua-t-elle  ,  la  déclaration  que  je 
vous  ai  fait  ne  m'a  pas  coûté 
fi  peu,  que  vous  n'eufliez  dû  m'é- 
pargner  de  vous  répeter  que  je 
vous  aime;  ufez  de  la  même  fran- 
chi fe  ,  &  apprenez -moi  les  difpo- 
fitions  de  votre  cœur.  Je  me  trou- 
vai fi  troublé  &  fi  incertain  du  par- 
ti que  je  devois  choifir ,  que  je 
demeurai  quelques  momens  fans 
pouvoir  prononcer  une  parole. 
Les  avances  de  cette  belle  Prin- 
cefle 
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cefTe  avoient  quelque  choie  de  li 
llatteur  &  de  fi  charmant  pour 
moi  ,  que  je  me  fentois  entraîné 
par  ma  paffion  ,  &  tout  prêt  à  m'y 
livrer  :  mais  lorfque  je  confiderai 
un  avenir  qui  la  menaçoit  des  plus 
grands  malheurs  ,  je  crus  que  ce 
feroit  mal  reconnoîcre  fa  tendref- 
fe ,  que  de  confcntir  à  ce  qui  pou- 
voit  les  lui  caufer.  Dans  cette  pen- 
fée,  après  m'etre  fait  un  effort  : 
Madame,  lui  repartis -je  en  pouf- 
fant un  profond  foupir,  vos  inté- 
rêts me  font  trop  chers  pour  vous 
expofer  à  des  fuites  qui  entraîne- 
roient  infailliblement  votre  perte; 
je  compte  mes  jours  pour  rien  , 
les  vôtres  feuls  m'intéreJTent  :  Au 
nom  de  vos  beaux  yeux  que  j'a- 
dore ,  baniffez,  je  vous  conjure  , 
cette  malheureufc  paffion  ,  donc 
vous  auriez  tout  à  appréhender,  (î 
elle  venoic  à  la  connoiffance  du 
Roi ,  (Se  du  Prince  votre  Epoux  ; 
je  jvais  m'éloigner  à  jamais  de  ce» 
Jieux  ,  &  vous  procurer  ,  par  mon 
abfence  ,  la  tranquillité  que  vous 
devez  recouvrer  par  la  grandeur 
K  de 
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de  votre  courage  ,  pour  la  dou- 
ceur de  votre  vie.  Vous  m'in- 
terprétez mal  ,  Ranfav  ,  reprit- 
elle  d'un  air  févere  ,  &  vous  m'of- 
fenfez  fi  vous  me  croyez  capable 
d'un  commerce  honteux  ;  je  veux 
bien  vous  prévenir  que  nous  pou- 
vons être  l'un  à  l'autre  par  des  voyes 
légitimes.  Le  Prince  à  qui  l'on  m'a 
facrifîée  dès  l'enfance  ,  pour  des 
confîderations ,  ne  m'a  jamais  trai- 
tée comme  fa  femme;  &  fi  je  n'a- 
vois  été  retenue  par  la  pudeur,  je 
m'en  ferois  fait  féparer ,  plutôt  pour 
fes  mauvaifes  manières,  que  pour 
toute  autre  chofe  :  Comme  il 
ne  m'eft  rien  ,  continua- 1- elle  en 
me  regardant  avec  bonté  ,  fi  vous 
répondez  à  mes  intentions  ,  voici 
à  quoi  je  fuis  réfoluë.  J'ai  une 
maifon  de  campagne  oii  ,  lorfque 
nous  ferons  de  retouràDéliarbou, 
je  vous  ferai  venir  fur  le  prétexte 
de  vos  talens  ,  &  je  donnerai  or- 
dre à  une  perfonne  de  confiance 
(  fans  lui  fiire  confidence  de  mon 
deflein  )  de  m'acheter  un  Vaifleau 
qu'on  chargera  de  ce  que  j'aflfem- 
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blerai  de  plus  précieux  ,  nous  paf- 
ferons  enfui  te  en  d'autres  terres  , 
oîi  un  heureux  hymen  nous  unira 
pour  toujours:  Mon  projet,  ajou- 
ta-t-elle  ,  par  les  mefures  que  je 
prendrai  ,  s'exécutera  fans  rifque  ; 
ainfi ,  raflurez-vous  ,  cher  Ranfav  , 
&  laiflez  •  moi  conduire  cette  af- 
faire ,  il  n'y  aura  rien  à  craindre , 
ni  pour  vous  ,  ni  pour  moi. 

Qui  auroit  pu  réfifter  à  la  fla- 
teufe  idée  de  devenir  tranquille 
poireffcur  de  cette  admirable  beau- 
té !  Mon  ame  ravie  s'abandonna 
toute  entière  à  une  fi  douce  efpé- 
rance  ,  &  dans  mon  cranfport  ,  je 
me  jettai  aux  genoux  de  cette  char- 
mante Princefle  ,  que  j'embraflai 
étroitement  :  Ah  !  Madame ,  lui  dis- 
je  ,  à  quel  haut  degré  de  gloire  &: 
de  félicité  daignez  vous  m'élever? 
Plus  je  fens  mon  peu  de  mérite , 
&  plus  je  connois  mon  extrême 
obligation  pour  une  il  grande  fa- 
veur; ma  vie  &  tout  mon  fang  fe- 
roient  trop  peu  de  chofe  ,  &  ne 
pourroient  entrer  en  comparailbn 
de  la  moindre  de  vos  bontés, quand 
K  2  l'une 
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l'un  &  l'autre  feroicnc  facrifiés  à 
votre  (ervice  :  Suppléez  donc ,  je 
vous  prie  ,  belle  PrincefTe  ,  à  ce 
qui  me  manque  ,  &  agréez  la  pro- 
teftation  que  je  vous  fais  de  vous 
être  toujours  aulTi  fournis  qu'un 
fujet  à  fa  fouveraine.  Elle  me  ré- 
leva doucement, en  medifant  qu'il 
nous  falloit  rejoindre  la  Cour,  & 
vivre  enfemhle  avec  circonfpec- 
tion.  Ce  confeil  n'avoit  rien  de 
gênant  que  de  nous  obferver  de- 
vant le  monde,  comme  j'étois  au- 
paravant la  plus  grande  partie  du 
tems  chez  elle  ,  on  ne  pouvoic 
trouver  à  redire  que  je  lui  conti- 
nuafle  les  mêmes  affîJuités  ;  il  eft 
vrai  que  je  la  vis  moins  fouvent  à 
Déliarbou  ,  ou  nous  refiâmes  plu- 
fieurs  mois  pour  l'arrangement  de 
fes  affaires. 

Les  peuples  de  l'Iflc  Royale 
ont  la  même  Religion  ,  &  parient 
la  même  langue  que  les  habi- 
tans  du  lac  ;  mais  leurs  manières 
font  différentes.  Ils  aim.ent  la  ma- 
gnificence ,  font  prévenans,  pol*?, 
généreux  ,  d'un   cccur  adiiiiiable  , 
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fc  réjoû.iïanc  fouvcnc  enfemble 
avec  cordialité.  Le  grand  com- 
merce qu'ils  ont  avec  le  lapon  & 
le  Royaume  de  la  Chine  leur  ap- 
porte des  richenes  immenfes  ; 
£ufli  ne  voit-on  par -tout  que  ma- 
gnificence ,  foie  dans  les  Villes, 
ou  dans  les  maifons  de  campagne, 
j'y  ai  trouve  les  femmes  encore 
plus  belles  que  chez  icurs  voifins; 
peut -être  eft-ce  l'effet  d'un  plus 
grand  ajuftement.  Ils  ne  payent  au 
Roi  qu'une  légère  capitation  ;  ce- 
pendant comme  ils  aiment  la  dé- 
penfe  ,  les  revenus  de  Sa  jMajefté 
font  très  -  confiderables  à  caufe 
de  fes  droits  fur  les  marchandi- 
fes. 

Le  Roi  ne  néglige  rien  pour 
les  porter  à  la  vertu  ,  &  à  la  con- 
noifrance  des  belles  chofes.  Il 
entretient  dans  l'étendue  de  fon 
Royaume,  des  Collèges  pour  les 
fciences  &  les  arts  ,  oh  chacun 
peut  être  inflruit  feUin  fon  incli- 
nation ;  &  afin  de  donner  de  l'é- 
mulation ,  il  gratifie  ,  par  de  bon- 
nes pcnfions  ,  ceux  qui  s'y  diftin- 
K  3  gucijt» 
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guent.  On  y  adminillre  la  juflice 
de  même  que  chez  les  habitans 
du  Lac  ,  excepté  que  Sa  Majefté 
ïéferve  k  fon  Confeil  la  connoif- 
fance  des  caufes  d'une  certaine  im- 
portance. Ce  Confeil  eft  compo- 
fé  de  foixante  Magiltrats ,  tous  ha- 
biles dans  les  Loix,  le  commerce, 
&  la  politique.  On  y  défend  la 
poljgamie  fur  peine  de  mort:  ce- 
pendant on  y  a  aflez  d'indulgence 
pour  les  intrigues  amourcufes  ; 
aufll  n'eft-il  point  de  nation  plus 
galante. 

Plufîeurs  defcentes  qu'ont  fait 
dans  le  Païs  des  Infulaires  qui  ne 
vivent  que  de  brigandage  ,  ont 
obligé  d'y  bâtir  un  bon  nombre 
de  places  fortes  ,  &  d'y  entretenir 
de  la  Milice.  Celle  d'aujourd'hui 
pafle  cent  mille  hommes  de  trou- 
pes bien  difciplinées.  La  Cavalerie 
n'a  pour  armes  que  des  cimeteres 
trèstranchans  ;  une  partie  de  l'In- 
fanterie, des  arcs,  des  flèches, & 
des  poignards  ;  &  l'autre  ,  accou- 
tumée dès  l'enfance  à  la  courfe  , 
combat  nue ,  le  corps  frotté  d'huile , 
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avec  Pépée  &.  le  bouclier.  Ils  ac- 
taquent  l'ennemi  par  pelotons, 
l'atcirent  en  fuyant,  &  retournent  à 
la  charge  avec  une  vîtelTe  extraor- 
dinaire pour  profiter  de  fon  délbr- 
dre. 

Le  Roi  régnant  a  donné  des 
marques  prodigieufes  de  valeur 
en  trois  batailles,  où  il  a  défait  Tes 
ennemis  avec  tant  de  perce,  qu'ils 
fe  font  obligés  à  lui  payer  un  tri- 
but pour  obtenir  la  paix.  Sa  Ma- 
jerté  entretient  auffi  une  belle  ma- 
rine ,  &  peut  ,  CD  cas  de  befoin  , 
armer  jufqu'à  cinquante  VailTeaux, 
tous  munis  de  bons  Canons  de 
fonte  &  de  raoufquecs;  car  ils  ont 
avant  nous  Tufage  de  la  poudre  , 
qu'ils  tiennent ,  de  même  que  l'Im- 
primerie ,  des  Chinois ,  mais  ils  ne 
s'en  fervent  point  fur  terre  dans 
leurs  expéditions  militaires. 

Le  Roi  fait  tous  les  ans  la  re- 
vue générale  de  fes  troupes,  &  tous 
les  cinq  ans  le  tour  de  Ion  Royau- 
me ,  fuivi  feulement  de  cinquante 
hommes  ,  pour  n'être  pas  à  charge 
à  fes  fujets  ;  vifite  fa  Marine,  fes 
X  4  Pla- 
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Places  5  fts  magafins  ;  s'informe 
de  la  conduite  des  Gouverneurs  , 
de  ceux  qui  font  chargés  des  af- 
faires publiques  ,  &  reçoit  les 
plaintes  d'un  chacun.  On  tient  un 
état  du  tout  ;  s'il  fe  trouve  quel- 
qu'un en  contravention  ,  lorfqu'il 
eft  de  retour ,  il  le  fait  comparoî'.re 
à  fon  Ccnfcil ,  &  on  le  punit  fé- 
lon le  cas. 

Ma  Princefie  fe  fit  donner ,  fur 
le  prétexte  de  vouloir  bâtir ,  tout 
l'argent  qu'elle  put  tirer  de  fon  In- 
tendant, &  chargea  un  homme  de 
confiance  de  ce   qu'elle  avoit    de 
précieux.  Cela  confiftoit  en  argent 
monnoyé  ,  quantité  de  pierreries, 
vaifielîes  ,     porcelaine,    ouvrages 
curieux  de  la  Chine  &"du  Japon, 
habits,  linge,  &  beaucoup  de  gros 
meubles     très-riches.     Quand   elle 
eut  fini  fes  affaires  :  I!  ed  à  propos  , 
me  dit  elle  ,   que  je  parte    devant 
vous  ,  je  vous  écrirai  de  ma  cam- 
pagne  une  lettre  que  vous  mon- 
trerez au  Roi ,  oii   je  vous  prierai 
de  venir  me  peindre  unegaler-'e; 
Sa   MajeHé  vous    portera    infailli- 
ble- 
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blcmenc  à  me  donner  cette  fatis- 
fadton  ;  fur-  tout  ne  manquez  pas 
de  vous  mettre  en  chemin  fur  le 
champ  ,  lorfque  vous  aurez  reçu  de 
mes  nouvelles. 

Nous  rcdàmes  enfcmble  bien 
avant  dans  la  nuit,  la  veille  qu'el- 
le fut  à  cette  campagne.  Jamais 
elle  ne  m'avoit  paru  li  contente. 
Elle  me  dit  les  chofes  les  plus  ten- 
dres &  les  plus  obligeantes ,  aux- 
quelles je  répondis  avec  un  tel 
épanchement  de  cœur  ,  qu'elle 
s'en  fentit  émûë.  Elle  m'embraiïa 
pour  la  première  fois.  Je  connois 
que  vous  m'aimez  ,  Ranfav  ,  me 
repiiquat-elle  ,  c'eft  tout  ce  que 
}2  délire  ,  &  rien  ne  manque  plus 
à  mon  bonheur.  Vous  me  rendez 
bien  peu  de  julbce  ,  Madame  ,  lui 
repartis  -  je ,  permettez-moi  de  vous 
repréfenter  que  le  fimple  terme 
d'aimer  efl  trop  foible  pour  expri- 
mer ce  que  je  fens  pour  vous.  Si 
ceux  pour  qui  vous  n'avez  que 
de  l'indifférence  ne  peuvent  fe  dé- 
fendre du  pouvoir  de  vos  beaux 
yeux  ,  accablé  &^  confus  de  vos 
K  j  bon* 
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bontés  ,  quels  doivent  être  mes 
lentlmens  ?  Nous  nous  féparânies 
avec  la  môme  afflidion  que  fi 
nous  n'avions  jamais  dû  nous  re- 
voir, &  je  ne  fupportai  quinze 
jours  de  Ton  abfence  qu'avec  des 
inquiétudes  infinies. 

Je  reçus,  au  bout  de  ce  tcms,la 
lettre  dont  nous  étions  convenus , 
je  la  montrai  au  Roi  comme 
elle  me  l'avoit  ordonné.  Sa  Ma- 
jefté  me  permit  d'aller  la  joindre, 
ù.  de  refter  auprès  d'elle  jufqu'à 
ce  qu'elle  n'eût  plus  befoin  de 
moi.  Elle  m'attendoit  avec  une 
impatience  mêlée  de  crainte  que 
nous  perdiflîons  l'occafion  du  venc 
qui  nous  étoit  favorable.  Je  la  trou- 
vai à  une  demi -journée  de  chez 
elle,  d'où  elle  me  conduifit  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  à  Ton  VailTeau  qui 
mit  à  la  voile  litôc  que  nous  fu- 
mes embarqués,  &  qui  tourna  la 
prcuë  du  côté  de  rifie  Formofe. 
Notre  Pilote  ne  connoiflant  d'au- 
tres routes  que  celles  de  la  Chine 
'&  du  Japon. 

Elle'  a'aveit  avec  elle  que  deux 

fem.- 
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femmes  les  plus  afFedlionnées  à  Ton 
fervice,  6c  celui  qui  étoic  char- 
gé 4'acheter  le  VaifTe.iu ,  &  de 
faire  embarquer  fcs  effets.  Cec 
homme  s'acquitta  de  fa  comraif- 
fion  avec  beaucoup  d'adrefle.  On 
cmbala  par  Ton  ordre  à  Déliarboa 
ce  que  la  PrincefTe  lui  avoic  con- 
fié; &  en  qualité  de  î^hrchan^d 
qui  trafique,  il  le  conduifit  au 
Porc  ou  il  fie  l'acquifition  du  Na- 
vire. Nous  y  trouvâmes  quatre 
chambres  commodes  &  bien  meu- 
blées ;  fçavoir,  deux  pour  la  Prin- 
cefie  &  Tes  femmes  ,  une  pour 
moi ,  &  l'autre  pour  notre  homme 
de  confiance. 

Lorfque  nous  nous  trouvâmes 
en  pleine  mer:  Nous  voilà  donc 
maicenant ,  me  dit  la  PrincefTe, 
que  je  nommerai  Aliza  ,  avec  un^e 
joye  qui  ne  fepeut  exprimer,  dans 
la  liberté  de  nous  livrer  à  tout,e 
notre  tendreile,  .&  pour  ne  nous 
féparer  jamais  ;  j'abandonne  fans 
jegret  les  avantages  du  rang  &  de 
la  fortune,  puifque  je  n,e  puis  les 
pofïeder  avec  vousi  nous  pouvons 

K  6  vivre 
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vivre  heureux  dans  tous  les  lieux 
où  nous  voudrons  nous  fixer  ,  ap- 
portant avec  moi  de  quoi  y  pa- 
roîcre  avec  quelqu'éclat  ;  ainfi  , 
cher  Ranfav  ,  ne  fongeons  qu'à 
faire  notre  commune  félicité.  Je 
pris  fes  belles  mains  que  je  baiiai 
amoureufement ,  en  l'affùrant  que 
jafqu'au  dernier  foupir  de  ma  vie  , 
je  ne  lui  donnerois  aucun  lieu  de 
fe  repentir  de  la  démarche  qu'el- 
le faifoit  en  ma  faveur. 

Elle  fe  trouva,  pendant  les  trois 
premiers  jours  de  notre  naviga- 
tion ,  fi  incommodée  ,  que  je  fus 
dans  des  tranfes  mortelles.  Je  me 
tenois  continuellement  au  chevet 
de  fon  lit.  Affligé  de  voir  foufFrir 
une  perfonne  fi  chère,  on  peut  ju- 
ger de  mon  empreflTement  à  lui 
procurer  le  foulagement  dont  j'é- 
tois  capable.  Il  ne  lui  échapa  pas 
une  feule  plainte  ,  ni  un  moment 
d'impatience  ;  au  contraire  ,  elle 
s'tfforçoit  de  me  confoler  par  fes 
difcours ,  &  me  reprochoit  d'une 
manière  tendre  ,  que  je  m'allar- 
îïiois  mal  à  propos.  Heureufement 

elle 
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elle  s'accoutuma  à  la  mer,  &  elle 
joilt,  jufqu'à  Formule  ,  d'une  par- 
faite fan  té. 

Lorique   nous    y    arrivâmes  ,   il 
y  avoit  une  flotte   Portugaife    qui 
n'attendoic  que  le  venc  pour  Goa, 
Je  fus  trouver  celui    qui   la  com- 
mandoic ,    &  je   lui   demandai    la 
permifTion  d'aller  avec  lui  de  con- 
lerve;  ce  qu'il  m'accorda  gracieu- 
fement.  Cela  nous   étoit   d'autant 
plus  néceiïaire,  que  dans  ces  mers 
il  y  a  beaucoup  à  craindre  des  Cor- 
faires  Malubrcs.   Nous  fîmes  quel- 
ques préftns  à  ce  Commandant  , 
qui ,  de  fon  côté,  nous  envoya  de 
la  farine  &   un   Boulanger  ,    avec 
plufieurs  caifles  de  d)fFérens  vins; 
de  forte  que  nous  eûmes  tous  les 
jours  du  pain  frais.  Alîza,  qui  n'en 
avoit  jamais  mangé  ,  le  trouva  fort 
bon  ,  aufll  bien  que  les  vins  d'Ali- 
cante  &  de  Canarie,  dont  elle  pre- 
noit    quelquefois     le   quart     d'un 
verre  ;  car  pour  les  autres ,  elle  ne 
les  pouvoit  fouffrir. 

Je  lui  montrai  le  Portugais,  que 

j'avois  appris  des  Juifs  en  Hollan- 
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de  ,  &  qu'elle  parla  beaucoup 
mieux  que  moi  en  fort  peu  de 
tems.  Après  lui  avoir  faic  com- 
prendre le  ridicule  de  fa  Religion  , 
je  l'inftruifîs  de  la  nôtre  ,  pour  la- 
quelle elle  fe  trouva  tant  de  zèle, 
qu'elle  demanda  le  Bâtême  en- 
viron fix  femaines  après  que  nous 
fûmes  arrivés  à  Goa  ,  oli  le  Vice- 
Roi  &  la  Vice -Reine  furent  fes 
parains  &  maraines  ,  &  oti  (on  ma- 
riage avec  le  Prince  Hermadou  , 
fut  déclaré  nul  ,  d'autant  qu'il  n'a- 
voit  pas  été  confommé.  Comme 
il  ne  fe  trouva  point  de  difficulté 
pour  nous  unir  ,  l'Archevêque 
nous  donna  ,  fans  éclat ,  dans  fa 
Chapelle  ,  la  benediâiion  nup- 
tiale. 

Nous  avions  vécu  jufqu'alors 
dans  une  grande  retenue  ,  ^  cette 
chère  époufe ,  excepté  quelques 
innocentes  caq-elTes  ,  ne  m'avoit 
pas  permis  la  moindre  liberté  ; 
mais  quand  nous  plimcs  fans  cri- 
me nous  donner  des  marques  de 
notre  amour  ,  que  je  trouvai  de 
eharmes    dans  les  embraflemensî 

Quoi- 


Gentilhomme.  231 
Quoique  je  raimalTe  autant  qu'on 
peut  aimer ,  malgré  les  efforts  que 
je  me  faifois  pour  me  diftraire  d'E- 
life ,  hélas  !  cette  inconftante  Elife 
ne  le  préientoit  encore  que  trop- 
fouvent  à  monfouvenir;  tantileft 
vrai  qu'il  eil  bien  difficile  de  fe 
guérir  CHcierement  d'une  première 
paflion. 

Nous  prîmes  nos  arrangemens 
pour  aller  à  Batavia  avec  les  pre- 
miers Vaifleaux  qui  en  feroient  le 
voyage,  afin  de  paflTer  en  Hollan- 
de avec  plus  de  fureté;  mais  ma 
chère  moitié  s'étant  trouvée  grofle 
avant  que  l'occaCon  s'en  préien- 
tât,  je  ne  voulus  pas  la  rifquerà 
la  mer  qu'elle  n'eût  fait  fes  cou- 
ches ;  de  forte  qu'il  nous  fallut 
loiier  une  maifonC  que  nous  meu- 
blâmes de  ce  que  nous  avions  ap- 
porté} prendre  des  domeftiques  , 
&  faire  faire  des  équipages  con- 
venables. 

Aliza  avcit  pour  moi  des  atten- 
tions au-delà  de  ce  qui  fe  peut 
imaginer  ;  je  la  prévenois  aufli  en 
tout  ce  qu'elle   pouvoit   fouhaiter, 

Od 


432  I-  E  Paysan 
On  ne  nous  voyoic  jamais  l'un  fans 
l'autre ,  foit  en  vilite  ou  dans  les 
promenades ,  &  nous  paOâ mes  en- 
femble  les  jours  les  plus  doux  , 
jufqu'au  tems  de  Tes  couches,  qui 
furent  fi  malheureufes ,  que  la  mè- 
re (ScTenfancy  périrent.  , 

Outre  que  je  perdois  une  des 
plus  belles  &  des  meilleures  fem- 
mes de  la  terre,  à  qui ,  contre  tou- 
tes apparences,  je  devois  une  gran- 
de fortune,  mon  cœur  naturelle- 
ment fenfible,  n'en  put  fupporter 
la  réparation,  fans  tomber  dans  le 
plus  affreux  défefpoir;  &  je  me 
ierois  infailliblement  donné  la 
mort,  fans  les  bontés  du  Vice- 
Roi  ,  qui  ne  me  quitta  pas ,  &  qui 
me  retira  dans  fon  Palais,  oh  je 
reftai  jufqu'à  mon  départ,  &  oii 
on  n'oublia  rien  pour  calmer  ma 
vive  douleur. 

Lorfque  je  fus  un  peu  plus  à 
moi,  il  me  fallut  mettre  ordre  à 
mes  affaires ,  &  avo"r  foin  de  ceux 
qui  étoient  à  mon  fervice;  je  les 
recompenfai  libéralement.  Les 
deux  femmes  d'Aîiza  &  fon  hom- 
me 
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me  decorfiance  ,  qui,  à  Ton  exem- 
ple ,  s'étoient  fit  Chréiiens,  in- 
confolables  de  la  more  de  leur 
chère  raaîtrefle,  prirent  le  parti 
du  Couvent.  Le  Pilote  &  les  ma- 
telots de  rifle  Royale  profitèrent 
de  l'occafion  de  plufieurs  Miffio- 
naires  qui  paiïbient  au  Royaume 
de  la  Chine  ,  pour  fe  rendre  de-là 
à  leur  Pais.  Excepté  un  valet  de 
chambre  ,  deux  laquais  ,  &  quel- 
ques Officiers  débouche,  je  con- 
gédiai les  autres  domeftiques» 
Après  avoir  vendu  nos  équipages, 
on  rembarqua  nos  meubles  dans 
notre  Vaifieau,  où,  fous  la  con- 
duite de  trois  Pilotes,  &  quaran- 
te matelots  Portugais  ,  je  pris  la 
route  de  Batavia. 

Une  flotte  Angloife  de  cinq 
gros  Navires  bien  armés  ,  que 
nous  trouva  nés  à  la  hauteur  de 
l'Ifle  de  Madagafcar  ,  où  nous 
avions  été  jettes  par  une  tempête, 
me  fit  changer  dedeflein,  &  pren- 
dre la  réfolution  d'aller  avec  eux 
de  conferve  ,  lorfqu'ils  m'eurent 
appris  qu'ils  retournoient  en  Eu- 
rope. 
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rope.  Un  autre  orage  nous  fépara 
trois  jours  après  que  nous  nous 
fûmes  rencontrés  ;  nous  nous  re- 
joignîmes heureurement  au  Cap 
de  bonne  Efpérance  ,  &  depuis 
ils  ne  nous  arriva  rien  de  remar- 
quable juCqu'aux  Dunes  d'Angle- 
terre, où  je  les  laiflTai  pour  remon- 
ter la  Tamife  ,  &  débarquer  au 
Port  de  Londres. 

J'appris  ,  oîi  je  logeai ,  que  les 
Etats  d'Hollande  avoient  pour 
Ambafladeur  auprès  du  Roi  un 
Seigneur  de  ma  connoifTance. 
Lorfque  je  fus  le  faluer,  il  me  re- 
çut avec  des  témoignages  pleins 
d'amitié  ,  &  s'employa  d'une  ma- 
nière toute  obligeante,  à  me  faire 
vendre  mes  pierreries  ,  mes  por- 
celaines i\&  autres  ouvrages  de  la 
Chine  &  du  Japon.  Tant  de  ri- 
chedes  l'étor.nerent  :  II  ne  pou- 
voit  concevoir  comment  j'avois 
pu  faire  une  telle  fortune  en  fi  peu 
de  tems.  Je  me  contentai  de  lui 
dire  que  la  peinture  entièrement 
ignorée  aux  Ifies  Jumelles  ,  rae 
les  avoit  procurées ,  fans  lui  par- 
ler 
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îer  de  mon  mariage  ,  dont  par  la 
fuite  je   ne  fus  pas   fâché  de  lui 
avoir  fait  un  miltére.    Je  plaçai, 
par  fon  confeil ,  mon  argent,  qui 
fe  montoit  à  près  ce  fept  millions, 
fur  les  fonds  du  Royaume, où j'au- 
rois  fait  peu  deféjour  par  le  défir 
de  revoir  mes  parens ,  û  fon  Excel- 
lence, qui  comptoit partir  bientôt, 
De  m'avoit  prié  de  l'attendre,  pour 
pafler    enfemble    en  .  Hollande   ; 
mais  de    nouvelles   difficultés  qui 
furvinrent    dans    la    négociation  , 
nous  retinrent  près   de  trois  mois. 
Je    fis    connoiiTance    avec    plu- 
fieurs  Seigneurs  qui  me  donnèrent 
accès   chez   les  premières  Dames 
de  la  Cour  :  lis  m'invitoient  fou- 
vent  à  venir  à   leurs    maifons  de 
campagne  ,  dont  ils  faifoient  par- 
fairement  les  honneurs  ;  &  j'aurois 
pafTé    mon    tems    agréablement  „ 
ïans  un  fond  de  chagrin  que  je  ne 
pouvois  diffiper.  Je  fus  entr'autres 
chez  un  Mylord  des  plus  aimables: 
Il  avoit  quelque  chofe  de  (i  pré- 
venant &  de  fi  diftjngué,  qu'on  ne 
pouvoit  le  voir  fans  Ce  fentir  pour 

lui 
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lui  de  l'inclination.  Mylady  Ton 
époufe  ,  une  des  plus  belles  fem- 
mes de  la  Cour  ,  ne  lui  ce  Joic 
point  en  mérite.  l's  s'aimoienc 
avec  paillon  ,  &  jamais  on  ne  vit 
une  union  plus  pirfa'ce.  La  tanîc 
de  Mylady  m'apprit  leur  hiftoire  , 
qui  m'a  paru  aflez  intérelTante 
pour  en  faire  parc  à  mon  Lefteur. 

Hijîoire  cf  /luteville. 

UN  jeune  îiomme  de  Bifcaye, 
nommé  Auteviîle,  né  de  pa- 
rens  pauvres ,  mais  honnêtes  gens , 
vint  à  Paris  à  l'âge  de  dixfept  ans , 
pour  s'y  mettre  en  condition.  11 
étoit  beau  ,  bien  fait,  &  avec  de 
l'efpritjil  avoit l'air,  les  manières, 
&  les  fentimens  d'un  homme  de 
condition.  Leucippe,  Dame  très- 
riche  ,  le  prit  à  Ton  fervice.  Ce 
jeune  homme  ,  par  de^^  foins  affi- 
dus  ,  ga?;na  tellement  l'affedtion 
de  fa  maîtreffe  ,  qu'elle  n'employa 
plus  que  lui  dans  les  affaires  où  il 
falioit  un  homme  de  confiance  , 
&  qu'elle   lui  donna   fouvent  des 

mar- 
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iTj-rques  de  fa  libéralité.  Loin  de 
JesdifTiper  en  folles  dépenfes,  cong- 
rue font  ordinairement  les  jeunes 
gens,  il  ne  s'en  fervit  qu'à  fe  tenir 
plus  propre  que  [es  camarades  ,  & 
à  s'acquérir  des  talens ,  comme 
d'apprendre  à  danfer  ,  à  faire  des 
arrres ,  à  montera  cheval,  &  il 
devint  fi  parfait  en  peu  de  tems 
dans  ces  exercices ,  que  fes  maî- 
tres ne  fe  trouvèrent  plus  en  état 
de  lui  rien  montrer. 

Leucippe,  pour  s'attacher  plus 
particulièrement  un  fi  bon  fujet , 
le  fit  fon  valet  de  chambre,  &  ce 
nouvel  emploi  qui  l'approchoit: 
plus  fouvcnt  de  fa  pcrfonne,  lui 
en  découvrit  encore  mieux  le  mé- 
rite. Il  parvint  à  un  fi  haut  degré 
de  faveur  auprès  de  fa  maîrrefTe, 
qu'elle  caufa  de  la  jaloufie  aux  au- 
tres domefliqucs  ,  &  fur -tout  au 
valet  de  chambre  de  d'Armonre  , 
époux  de  Leucippe,  nommé  Vau- 
trin. 11  cherchoit  les  occafions  de 
lui  nuire,  trouvoit  à  redire  à  tou- 
tes fes  adions,  &  en  fon  abfence, 
tenoit  de  lui  des  difcours  peu  obli- 

geans. 
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geans.  Auteville  ,  gui  n'ignoroit 
pas  fa  mauvaife  volonté  ,  fans  lui 
en  témoigner  aucun  refTentiment, 
fe  concentoit  quelquefois  de  lui 
faire  fentir  fon  tort  avec  douceur. 
Il  étoit  brave,  &  fa  prudence  ne 
procedoit  pas  de  pufillanimité  ; 
mais  il  avoit  des  mefures  à  garder 
pour  ne  pas  abandonner  un  che- 
min qui  fembloic  le  devoir  con- 
duire à  la  fortune. 

Des  réparations  confiderables 
à  une  maifoQ  de  campagne  obli- 
gèrent d'Armonte  &  Leucippe 
à  y  paflTer  un  Eté.  Ce  lieu  étoic 
défert,  &  éloigné  de  toute  com- 
pagnie. D'Armonte,  qui  fe  piaifoit 
beaucoup  à  la  chafTe,  en  faifoitfes 
délices  ,  pendant  que  Leucippe 
efluyoit  fouvent  des  momens  d'en- 
rui.  La  Icfture  occupoit  une  par- 
tie de  fon  tems  ;  mais  comme  on 
ne  peut  pas  toujours  lire  ,  elle  fe 
diffipoit  quelquefois  à  la  prome- 
nade dans  un  beau  Parc,  accom- 
pagnée d'Auteville ,  où  il  lui  con- 
çoit de  petites  hiftoires  avec  tant 
d'efprit,  qu'elle  y  prenoit  un  fin- 
gulier  plaiflr. 

Gen- 
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Gennette,  femme  de  chambre 
de  Leucippe,  devint  épcrdumenc 
amoureufe  de  ce  jeune  homme. 
Elle  fut  quelque  tems  retenue  par 
Ja  modeflie  de  fon  fexe;  à  la  fin, 
preffée  par  fa  paflion  ,  après  quel- 
ques combats ,  elle  fe  détermina 
à  la  lui  déclarer.  L'occaflon  s'en 
préfenta  un  jour  que  Leucippe 
gardoit  le  lit  pour  quelqu'indifpo- 
fition ,  &  qu'Auteville  &  Gennette 
fe  trouvèrent  feuls  dans  fon  anti- 
chambre. Je  crains,  dit  Auteville 
à  cette  fille,  que  la  maladie  de  Ma- 
dame ne  devienne  férieufe ,  elle 
fe  fent  des  pefanteurs  qui  m'in- 
quiètent. Hé'as!  lui  répondit  Gen- 
nette, elle  eft  moins  à  plaindre 
que  moi.  Quel  efl:  votre  mal  ?  lui 
repartit  Autevilîe:  Il  me  paroît 
que  vous  êtes  en  bonne  fanté.  Je 
ferois  en  quelque  manière  foula- 
gée,lui  repartit  Gennette  en  foupi- 
rant,  &  en  le  regardant  avec  des 
yeux  pleins  de  feu,  s'il  vous étoit 
connu.  Nous  ne  fommes  plus  au 
tems  des  Oracles ,  lui  répliqua  Au- 
teville, fans  prêter  attention  à  fon 

air 
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air  paflTionné,  expliquez- vous  ;  fi 
vous  voulez  que  je   vous  entende. 
Vous    devriez   m'éviter  la   confu- 
llon  de   vous  avouer   que  je  vous 
aime,  lui  repartit  Gennette  ,•  oui, 
je   vous   aime  ,    cher    Auteville  , 
continua- t-elle  ,  &  je   ne  fouhaite- 
rois  du  mérite  &  du  bien  ,  que  pour 
vous  infpirer  un  peu  de  retour.  Si 
ce  que  vous  me  dites  eft  fincere, 
reprit  AucevilJe  ,  je  vous  luis  obli- 
gé de  vos  fentimens,*  mais  croyez- 
moi,  contentons- nous  d'une  bon- 
ne amitiéjfans  filer  le  parfait  amou»*, 
&  fongez  à  quelqu'un  plus  fortuné 
qui  puifle   vous   procurer  une  vie 
commode.  Les  faveurs  de  la  fortune 
ne    m'intérelTeroient  que  pour  les 
partager  avec  vous,  lui  répondit-el- 
le ;  hors  vous ,  cher  Auteville,  tout 
m'eft  indifFérenc.     Leucippe  ,   qui 
tira  fa  fonnette   pour  quelque  be- 
Ibin  ,   interrompit    leur   converfa- 
tiôn  au  grand  dép'aifir  de  fa  fem- 
me de  chambre.     Gennette  étoit 
aflez  jolie  pour  donner  de  l'amour 
à  tout  autre  qu'Auteville  ,  quin'a- 
voiten  vûë  qu'un  établilTi^menc  fo- 

li- 
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lide,  &  trop  de  conduite  pour  s'a* 
mufer  à  une  galanterie  capable  de* 
le  détruire  dans  l'efprit  de  fa  maî- 
trefle.  A  la  fin,  fatigué  des  impor*- 
tunités  de  cette  fille,  il  lui  décla- 
ra  franchement  qu'il  n'étoit    paK 
dans  la  volonté  de  fe   marier,  &1 
de  s'expofer  à  la  pauvreté  par  une^ 
paflion    inconfidcrée.    Ce    fut  uii'^ 
coup  de  foudre  pour  Gennette  : 
Elle  lui  reprocha  Ton    ingratitude 
&  fa  cruauté  dans   les  termes   le& 
plus  touchans.     Les  larmes  fucce- 
derent  aux  plaintes  ;  voyant    que- 
rien  n'étoit    capable    d'émouvoir 
cet  infenfible,  fon  amour  fe  tour- 
na en  rage  ;   &  dans  fon  défefpoir 
elle  réfolut  de  le  perdre  ,   ou  de 
l'obtenir   à  quelque    prix  que   ce 
fût.  Pour  y  parvenir,  elle  mit  Vau- 
trin  dans    (es    intérêts   par   cette 
faufle    confidence  ,     qu'Auteville 
l'avoit   débauchée    fous    promefle 
de  mariage  ,  &  que  le  perfide  lui 
manquoit  de  foi ,  après  l'avoir  ré- 
duite au  trifte  état  de  ne  pouvoir 
cacher  long  -  tems  la  faute  qu'elle 
avoit  faite.  V^autrin,  charmé  d'une 
L  fi 
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fi  oelle  occafion  contre  Auteville, 
fut  fur  le  champ  avertir  fon  Maî- 
tre de  cette  avanture.  D'Armon- 
fe,  qui  ne  pouvoitfouiFrir  ce  jeune 
homme  ,  entra  dans  une  telle  fu- 
reur ,  qu'il  pafla  ,  enfla. né  de  co- 
lère, à  l'apartement  de  ia  femme, 
011  il  lui  apprit  le  prétendu  état 
de  Gennette  ,  &  celui  qui  le  lui 
avoic  caufé:  J'efpere  ,  Madame  , 
continua-  til  avec  des  yeux  me- 
naçans  ,  qu'après  un  tel  manque 
de  reipedt  ,  vous  ne  conferverez 
pas  cet  infâme  à  votre  fervice  ; 
s'il  vous  relie  quelque  bonté  pour 
lui  ,  qu'il  ne  paroiflc  plus  devant 
moi ,  ou  j'en  ferai  un  cruel  exem- 
ple. Ce  que  vous  me  dites  d'Au- 
teville,  Monfieur  ,  me  furprend  , 
lui  repondit  Leucippe  ;  je  n'ai 
rien  connu  en  lui  que  de  loiiable  , 
&  il  eft  jufte  de  l'entendre  avant  | 
de  le  condamner,  je  fçai  que 
v  us  êtes  prévenue  en  fa  faveur,  lui 
r"pliq  ia  D'Armonte,-  mais  je  vous 
jure  qu'il  périra  fous  vos  yeux, 
s'il  ofe  refter  ici,  à  moins  qu'il  ne 
fe  juftifie  pleinemeDt  de  cette  in- 
foknce.  Leu- 
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Leucippe  fie  venir  Autevillc 
en  particulier  dans  fon  cabinet. 
On  vous  accufe  d'avoir  féduit  une 
de  mes  femmes  ,  lui  dit  -  elle  ; 
avouez  moi  de  bonne  foi  la  véri- 
té ,  je  vous  pardonnerai ,  dans  l'ef- 
pérance  que  vous  ferez  plus  fage  à 
l'avenir  ;  fur-tout  ,  ne  me  mentez 
pas.  Qui  peut ,  Madame  ,  lui  ré- 
pondit Auteville  tout  étonné, 
avoir  inventé  cette  calomnie  ?  Je 
mourrois  de  dou'eur  fi  vous  me 
foupçonniez  feulement  d'une  pa- 
reille ingratitude.  Cependant  il  y 
a  une  grande  prévention  contre 
vous  ,  lui  répliqua  Leucippe  ,  c'cffc 
Gennette  elle-même  qui  vous  ac- 
cufe d'avoir  abufé  de  fa  foiblefTe. 
Comment  cela  fe  peut-il  ,  Ma- 
dame ,  lui  repartit  Auteville  ,  puif- 
que  je  n'ai  pas  voulu  prêter  la 
moindre  attention  à  l'amour  qu'el- 
le m'a  dit  avoir  pour  moi? Il  lui  fit 
enfuite  un  récit  de  toutes  les  avan- 
ces de  cette  fille  ,  qu'on  appella 
pour  lui  être  confrontée.  Elle  foû- 
tint  avec  alTûrarce  qu'elle  s'étoit 
livrée  à  fes  deliri-  fur  les  belles  pa- 
L  2  ro- 
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rôles  &  les  fermens  qu'il  lui  avoic 
fait  de  l'époufer.     AIi  !  Madame, 
s'écria  Auteville,  c'eit  porter  l'ef- 
fronterie au  fuprême  degré  ;  àfes 
emportemens      m'avoient    donné 
tant  d'averfion    pour    elle  ,      qu'à 
peine  pouvois-je  la  foufFrir;  Jugez 
s'il  peut  s'être  pafTé  quelque  chofe 
de  criminel   entre   nous  ;  difpofez 
de  moi,  Madame,  à  votre  volon- 
té,  continua- t-il  les  larmes   aux. 
yeux  ;  j'efpere  que  l'avenir  me  ju- 
ilifiera.  Leucippe  fît  fortirGennette. 
La  vérité,  dit- elle  à  Auteville,  a. 
un  caractère  auquel   il  eH:  difficile. 
de  fe  méprendre  lorfqu'on  y  prête- 
une    férieufe    attention  :    je    vous 
crois   innocent  ;   mais  ,  pour    des 
raifons  ,   il   vous  faut  en  ce    mo-- 
ment  partir  pour  Paris  ;  n'y  prenez 
point    de   condition  ,  j'aurai   foia 
de  vous.     Ce  pauvre  garçon,  des 
plus  affcftionnés  au  fervice  de  ùl, 
Chère  m  ntreile  ,  lui  exprima  d'una 
manière  fi  touchante  Ton  regret  de. 
la  quitter,  qu'elle  lui  en  fçut beau- 
coup de  gré  ,  &   conçut  pour  lui 
une  parfaice  eftime  ,  ne  le  regar- 
dant 
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dant  plus  comme  un  domeftique  , 
mais  comme  un  homme  d'un  mé- 
rite digne  d'une  meilleure  forcune; 
auffî  réfolut-elîe  en  ce  moment 
de  lui  faire  beaucoup  de  bien.  Je 
crains  pour  vous,  reprit  elle,  Au- 
teviile,  la  violence  de  d'Armonte, 
&  je  ne  vous  vois  ici  qu'en  trem- 
biant  ;  éloignez  •  vous  prompte- 
menr ,  je  vous  tiendrai  compte  de 
vos  fentimens.  Elle  envoya  le  mô- 
me jour  G--nnette  à  un  Couvent , 
pour  y  être  enfermée  jufqu'à  noa* 
vel  ordre. 

Des  pluyes  continuelles  fur  la 
fin  de  l'automne  rendirent  la  cam- 
pagne impraticable  ,  &  obli- 
gèrent d'Armonte  &  Leucippe  à  re- 
tourner à  Paris.  Auteville  ,  pré- 
venu du  jour  de  leur  arrivée,  fe 
rendit  à  une  maifon  qui  joignoit 
leur  Hôtel ,  oîi  il  n^ofoit  fe  pré- 
fenter,  d'où  il  envoya  chercher 
une  vieille  femme  de  chambre  de 
fes  amies  ,  qui  avoit  élevé  Leu- 
cippe. Il  la  pria  d'avertir  fa  maf- 
trefle  du  lieu  oh  ilétoit,  &  de  lui 
,     L  3      .  Êé- 
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témoigner  fon  extrême  dcfir  de 
venir  fe  jetrer  à  Tes  pieds.  Leu- 
cippe  chargea  cette  femme  de 
le  lui  amener  fécretement  quand 
tout  le  monde  feroit  retiré.  La 
bonne  vieille  le  vint  prendre  un 
peu  après  minuit ,  &  le  conduific 
par  un  efcalier  dérobé  à  l'apar- 
tement  de  fa  mattrefTe  ,  où  il  refta 
environ  une  heure,  je  ne  veux 
plus  que  vous  rifquiez  de  venir  à 
cette  maifon  ,  lui  dit  Leucippe 
lorfqu'ellc  le  congédia  ,  trouvez- 
vous  fur  les  fix  heures  du  foir  fou,i 
le  veflibule  des  Thuilleries  ;  là  , 
on  vous  dira  où  vous  pourrez  vous 
rendre. 

Leucippe  étoit  généreufe  ,  & 
confîderoit  les  gens,  qui,  par  une 
noble  ému'arion,  fe  portoient  au 
bien ,  &  s'efforçoient  à  acquérir  des 
talens  pour  parvenir  à  quelque 
chofe  ;  c'ert  ce  qui  l'avo't  arta- 
chée  particulièrement  à  Autevil^e, 
qu'  elle  chérilToic  comme  fon  fils. 
Ce  jeune  homme  s'étoit  cultivé 
l'efprit  par  ia  lefture  de  bons  li- 
vres ;  outre  que,  malgré  l'indigen- 
ce 
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Ge  de  fes  Paieas ,  il  avoic  fait  les 
études.  Sa  converfat'on  avoit  quel- 
que chofc  de  fi  brillant,  de  fi  ailé, 
&  de  11  fuivi  ,  qu'il  charmoit  dès 
qa'il  ouvroir  la  bouche  ,  par  U 
prévention  oii  on  é:oit  l'e  n'enten- 
dre de  lui  que  de  l'utile  ,  ou  de 
l'agréable  ;  aufli  Leucippe  fe  pîai- 
foitclle  infiniment  à  Ton  entre- 
tien. Four  avoir  cette  fatisfadlion  , 
elle  lui  donna  fouvent  des  ren- 
dez-vous ;  6l  de  crninte  que  cela 
ne  vînt  à  la  conroifTance  de  foa 
époux,  elle  fe  faifoit  conduire  à  la 
porte  d'une  Eglife  ,  &  y  laifToïc 
fon  carofTe  &  Tes  g  ns  ;  uqe  voi- 
ture qui  l'attcndoit  à  une  autre 
porte  y  la  menoit  chez  une  pcr- 
fonne  de  confiance  cîi  elle  trou- 
voit  Auteville. 

Quoiqu'il  ne  fe  pafTâ:  rien  con- 
tre l'ordre  dans  ces  rendez-  vous, 
ils  furent  mal  interprétés  par  Vau- 
trin qui  la  faifoit  épier,  &  qui  ea 
avertit  fon  maître.  D'Armontedif- 
fimula  fon  relTentiment,  afin  de  fe 
venger  d'une  man;ère  ciuelle. 
Leucippe ,  qui  ignoroit  fes  mau- 
L  4  vai- 
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vaifes  difpoficions  ,  continuoit 
tranquillement  à  voir  Auteville. 
Elle  reç  Jt  une  lettre  de  Gennette  qui 
la  combla  de  joye,  avec  l'efpérance 
qu'elle  ne  feroit  plus  dans  la  nécef- 
ficé  d'ufer  de  précautions.  Cette 
lettre  étoit  conçue  en  ces  termes: 

MADAME, 

Je  me  fens  obligée  d'avouer,  à  ma; 
bonté  i  l'innocence  t Auteville.  Je  vou- 
drois  pouvoir  réparer ,  par  mon  re- 
pentir ,  le  tort  que  lui  a  caufé  mon 
impojiure  :  Il  71'ejt  coupable  d'aucune 
des  cbofes  dont  je  l'ai  accujé.  Si  une 
malbeureufe  ,  telle  que  je  fuis ,  poU' 
voit  efpérer  quelque  grâce ,  je  mus  de- 
manderois  celle  de  me  faire  recevoir 
Sœur  Converfe  dans  le  Couvent  otï 
vous  m'avez  mife\  ce  feroit  une  fa- 
veur qui  m'engageroit  à  prier  Dieu 
pour  vous  le  rejte  de  mes  jours. 

Gennette. 

Leucippe,  pleine  de  confiance, 
porta  cette  lettre  à  Ton  époux  : 
Lifez  ,  Manfieur,   lui    dit -elle,  je 

m'écois 
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m'étois  bien  imaginée  qu'Aute- 
vilie  ne  méritoic  pas  vos  emporte* 
mens,  &  j'efpere  à  préfenc  qu'on 
ne  peut  lui  en  rien  reprocher ,  que 
vous  trouverez  bon  que  je  le  re- 
prenne. Desraifons,  Madame,  lui 
répondit  froidement  d'Armonte  , 
m'obligent  à  vous  refufer  ce  que 
vous  me  demandez.  Cesraifons  me 
paroifTent mal  fondées,  lui  répliqua 
Leucippe  ;  cependant  je  veux  bien , 
pour  ne  vous  pas  défobliger,  me 
priver  d'un  bon  domeftique  ,  & 
cela  devroit  vous  engager  à  vous 
défaire  de  Vautrin,  dont  j'ai  lieu 
de  me  plaindre.  En  efFet,  autorifé 
par  fon  maître  ,  il  lui  manquoit  de 
confideration.  D'Armonte  lui  tour- 
na le  dos  fans  lui  répondre;  de 
forte  qu'elle  fe  retira  très-piquée 
de  cet  afte  de  mépris. 

Sa  vieille  femme  de  chambre 
lui  rapporta  ,  un  après -dîner  ,  la 
converfation  qu'elle  venoit  d'en- 
tendre entre  d'Armonte  à.  fou  va- 
îet  de  chambre ,  fans  en  avoir  été 
apperçûë.  Monfieur  ,  difoit  Vau- 
trin àfonmaîtïe,  les  foldats  dont 

L  5  j'ai 


250  Le    Paysan 

j'ai  la  parole,  font  de  gardeàVcr- 
failles ,  &  ce  ne  fera  que  demain 
qu'ils  feronc  le  coup.  Je  me  repoCe 
fur  toi  de  cette  affaire ,  lui  répon- 
dit d'Armonte;  qu'elle  fcpaflrcfans 
éclat  autant  qu'il  fera  pofîiole;  & 
afin  de  n'en  être  pas  ibupçonné  , 
je  me  rendrai  aujourd'hui  à  la 
campagne  :  Sur-tout,  ajouta -t-il, 
que  le  malheureux  qui  me  désho- 
nore foit  mis  en  pièces;  tu  condui- 
ras enfuite  mon  infidèle  à  la  plus 
éloignée  de  mes  terres  ,  oU  tu  l'en- 
fermeras en  quelque  lieu  fecret, 
dont  une  feule  perfonne  ,  en  qui 
tu  pourras  te  confier  ,  aura  la  con- 
roilTance ,  pour  lui  porter  chaque 
jour  du  pain  &  de  l'eau  ;  ce  traite- 
ment me  paroît  encore  bien  doux, 
fi  je  le  compare  à  l'énormité  de 
fon  crime. 

Leucippe  à  ce  récit  tomba  en 
foibleflTe ,  &  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'elle  reprit  Ct$  efprits  par 
les  foins  de  fa  femme  de  chambre. 
Il  n'y  avoit  pas  de  tems  à  perdre. 
Elle  fit  un  paquet  de  ce  qu'elle 
ayoit  d'argent  &  de  fes  plus  bel'es 

pier- 
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pierreries  ,  &  l'accompagna  d'ua 
billet:  Portez' cela  à  Auteville, 
dit-elle  à  cette  femme,  ne  revenez 
pas  fans  l'avoir  trouvé;  faites  le 
plus  de  diligence  qu'il  vous  fera 
. pofTible,  je  vous  attends  pour  me 
tirer  d'inquiétude.  Voici  ce  que 
contenoit  le  billet: 

UNE  horrible  confpiraîîon  vie 
nace  'vos  jours  ,  âf  «2e  dejline 
à  un  état  plus  cruel  que  la  mort.  IL 
n'^y  a  de  jiïreté  pour  vous  que  hors  le 
Royaume.  Recevez  ce  que  je  vous 
envoyé  comme  une  foible  marque  dg 
ma   bonne   volonté,    àf   trouvez-vous 

fur  la  brune  chez  Clorinde,  où  jirai 
vous  voir  peut-être  pour  la   dernière 

fois. 

Leur  adieu  fut  auffî  touchant 
que  s'ils  avoient  été  amant  &  maî- 
trelTe  :  Ne  me  laiflez  pas  ignorer 
votre  fort ,  dit  Lcucippe  à  Aute- 
ville à  la  fuite  d'une  longue  con- 
verfation ,  &  en  fe  féparant  :  Je 
préviendrai  vos.befoins  par-touE 
oU  vous  ferez ,  comptez  fur  moi 

L  6  com- 
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comme  fur  une  bonne  &  fidèle 
smie.  Ah!  Madame,  lui  répondit 
Auteville,  je  ne  mérite  pas  cette 
glorieufe  qualité;  mais,  hé'as! 
quoique  comblé  de  vos  bienfaits, 
mes  jours  déformais  font  très- 
malheureux:  puifqu'il  faut  m'éloi- 
gner  de  vous.  Je  n'ai  jamais  dou- 
té ,  lui  répliqua  Leucippe ,  que 
•TOUS  ne  m'ayiez  toujours  été  fin- 
cereracnt  attaché ,  j'en  fais  alTez 
^e  cas  5  &  de  ce  que  vous  valez, 
pour  fermer  les  yeux  fur  la  diffé- 
Tence  de  nos  conditions  fi  j'écois 
.libre.  Elle  le  quitta  après  ces  der- 
nières paroles  fans  vouloir  refter, 
ni  l'entendre  davantage,  &  mon- 
ca  dans  une  voiture  qui  la  condui- 
lit  à  un  Couvent,  dont  TAbbefle 
étoit  fa  parente,  &  d'où  elle  écrivit 
ce  qui  fuit  à  fon  époux: 

JE  n'ignore    pas    vos  abominables 
dt£'tins\  aveZ'Vous  pu  les  former 
-   fans  horreur  ?  Une  main  toute piiif- 
JJhnt-e  qui  me  protège  ,  7n'a   conduite  à 
un  afîle ,  où  je  fuis  à  l'abri  de  votre 
fruauté.    Je  vous  akcindonne  pour  ja- 
mais 
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mais  à  vos  remords ,  ^  je  ferai  ajjez  ven- 
gée  s'il  vous  rejle  encore  quelques  feri' 
timens  d'buînanité.  L  e  u  c  i  p  p  e. 

D'Armonte  ne  fe  pofleda  pas  de 
rage  quand  il  reçut  ce  billet  :  il 
ne  pouvoit  comprendre  comment 
fon  époufe  avoic  été  avertie  de  ce 
qui  s'étoit  tramé  contre  elle.  Vau- 
trin ,  complice  &  unique  dans  le 
fecret,ne  pouvoit  être  foupçonné, 
les  foldacs  ignoroient  les  gens  con- 
tre lefquels  on  devoit  les  em- 
ployer. Après  avoir  jette  feu  & 
fiâmes  ,  il  lui  parut  que  fon  meil- 
leur parti  étoit  d'étouffer  cette  af- 
faire, qui  ne  lui  feroit  pas  d'hon- 
neur fi  elle  venoit  à  éclater  ;  de 
force  qu'il  répondoit  à  ceux  qui 
lui  demandoient  des  nouvelles  de 
Leucippe  ,  que  des  incommodi- 
tés l'obligeoient  à  pafTer  quelque 
teros  à  la  campagne,  oli  elle  efpé- 
roit  recouvrer  fa  fanté.  Un  Jubilé 
mit  fin  à  ce  divorce  ,  par  la  média- 
tion de  fages  Direfteurs,  qui  firent 
connoîrre  à  d'Armonte  l'innocen- 
ce de  fa  femme  ,  &  à  Leucippe 
L  7  fo» 
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fon  imprudence  fur  des  rendez- 
vous  donc  le  miftére  auroic  cau- 
fé  une  jufte  jaloufie  à  l'époux  le 
moins  foupçonneux.  Vauirin  ,  au- 
teur de  tout  le  mal  ,  fut  chafle 
honccufement,  &.  ils  ont  vécu  de- 
puis dans  une  parfaite  union. 

Autoville  pafla  en  Angleterre  , 
oîi  il  ordonna  à  Londres  une 
Chaife  magnifique  ,  quatre  habits 
d'une  livrée  pour  deux  laquais  & 
deux  porteurs  ,  prit  un  valet  de 
chambre  ,  &  fe  fit  annoncer  fous 
le  nom  du  Chevalier  de  Foix.  Le 
Roi  Charles  IL  &  la  Reine  fon 
éDoufe  le  reçurent  avec  la  diftinc- 
rion  dûë  à  un  homme  de  la  pre- 
mière qualité.  Sa  bonne  mine  & 
fa  politeiïe  charmèrent  toute  la 
Cour  ,  de  forte  qu'on  n'y  parloir 
que  de  fon  mérite,  &  il  devint  û 
agréab'e  au  Roi  par  fon  efprit,  que 
Sa  Majefté  le  mettoit  de.  toutes 
fes  parties  ,  &  ne  pouvoir  plus  fe 
pafler  de  lui.  Comme  il  n'écoit  ja- 
mais plus  content  que  quand  il 
trouvoit  l'occafion  d'obliger  quel- 
qu'un, fa  faveur,  bien  loin  de  lui 

caufer 
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caufer  des  envieux, lui  actira quan- 
tité d'amis,  &  c'étoit  à  qui  lui  fe- 
roit  le  plus  d'accueil.  11  joiiit  près 
d'un  an  de  tous  ces  avantages  avec 
alTez  de  tranquillité  ,  &,  il  s'en 
prometcoit  la  continuation  ;  mais 
un  Marchand  de  Paris  de  fa  con- 
noiflance  qu'il  rencontra  un  jour , 
lui  fit  ouvrir  les  yeux  ,  &  fe  re- 
pentir du  rôle  qu'il  jouoit ,  011  il 
prévoyoit  beaucoup  de  danger. 
Quoi!  fe  dit -il  à  lui-même,  que 
n'ai  •  je  pas  à  craindre  du  couroux 
du  Roi ,  à  qui  je  me  fuis  donné 
pour  homme  de  condition  !  Si  Sa 
Majeflé  vient  à  découvrir  ce  que 
j'ai  été  ,  &  la  baffelTe  de  ma  naif- 
fance  ,  dois  •  je  attendre  autre 
chofe  de  fa  jullice  qu'un  févere 
châtiment  de  mon  effronterie  ? 
Voilà  l'effet  de  mon  ambition, 
qui  ,  infailliblement  ,  va  me  cou- 
vrir de  honte  ,  me  conduire  à 
ma  perte,  û  ,  fur  quelque  prétexte 
honnête,  je  ne  m'é'oigne  au  plutôt 
de  ces  lieux ,  pour  chercherplus  loin 
un  afile  ,  011  peut  •  être  pourrai  -  je , 
par  mes  avions,  réparer  ce  qu'un 

in- 
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înjufte  fore  m'a  refufé  ;  du  moins 
laiflerai  -  je  à  cette  Cour  une  aflez 
belle  réputation  &  aflcz  d'amis  , 
dont  la  correfpondance  procure- 
ra mon  avancement  en  d'autres 
climats. 

Un  moment  après  ces  réflexions, 
fon  cœur  fe  trouva  peu  d'accord 
avec  la  raifon  ,  &  ne  pouvoit  con- 
fentir  à  s'éloigner  de  Londres. 
Parmi  les  Dames  ,  la  jeune  veuve 
de  Mylord  C  ***  lui  vouloit  du 
bien  ,  &  le  diftinguoit  de  ceux  qui 
afpiroicnt  à  fa  conquête.  Malgré 
un  tendre  retour,  il  n'avoit  encore 
ofé  répondre  à  fts  gracieufetés 
que  par  des  politefTes  &  des  paroles 
flateufes.  Combattu  par  fon  amour, 
&  la  crainte  d'un  trifte  avenir ,  il 
fut  chez  la  Reine  à  l'heure  des  a- 
partemens,pour  fediiîiper  de  mil- 
le idées  affligeantes  ;  &  fans  fo 
lier  à  aucune  partie  ,  il  s'amufa 
quelque  tems  à  voir  joiicr.  D'im- 
portunes penfées  ,  dont  il  ne  put 
fe  défaire  ,  étant  venues  en  foule 
fe  préfentcT  à  fon  imagination  ,  il 
fe  retira  à  uTie  croifée^oii  il  fut 

s'af- 
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s'afleoir  ,  &  oii  il  s'enfevelic  dans 
un  profonde  rêverie. 

Mylady  C***  paflant  par  ha- 
zard  devant  lui ,  fut  furprife  de  le 
voir  en  cette  fituacion  :  Qu'avez- 
vous ,  Monfieur  le  Chevalier  ,  "lui 
demanda- 1- elle  ,  vous  me  paroif- 
fez  tout  extraordinaire  ?  Il  ia  regar- 
da d'un  air  de  langueur  ,  &  ne  lui 
répondit  que  par  un  profond  fou- 
pir.  Vous  ne  me  dires  rien  ,  reprit 
Mylady  ,  êtes-vous  incommodé  ? 
Je  le  veux  içavoir  abfolument. 
Ah  !  Madame  ,  'ui  répliqua  le 
Chevalier  prefque  les  larm.vs  aux 
yeux  ,  dirpenfez- moi  ,  je  vous 
prie  ,  de  vous  découvrir  ma  foi- 
bleffc.  Vous  pouvez  vous  expli- 
quer avec  confianee  ,  lui  repartit 
Mylady  ,  fur  la  parole  que  je  vous 
donne  d'être  difcrete,  fi  c'eft  une 
chofe  qui  demande  le  fecret.  De 
quelle  témérité,  Madame  , n'allez- 
vous  pas  m'accufer  ,  lui  dit  le 
Chevalier ,  lorfque  je  vous  aurai 
appris  ,  pour  vous  obéir  ,  que  je 
fuis  un  pauvre  Cadet ,  né  fans  bien  , 
fans  efpérance  d'en  avoir  ,  amou- 
reux 
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reux  d'une  des  plus  belles  &  des 
plus  riches  Dames  de  la  Cour  ? 
J'en  fens,  hélas,  ajoûca-c-il  tout 
le  ridicule  ,  fans  pouvoir  me  gué- 
rir ,  &  voilà  ce  qui  fait  ma  peine. 
Vous  êtes -vous  déclaré  à  cette 
Dame  ,  lui  répondit  Mylady  ea 
rougilTant  ?  La  crainte  de  lui  dé- 
plaire ,  lui  répliqua  le  Chevalier  , 
m'a  retenu  dans  un  refpcftueux  fi- 
lence.  Les  Dames  fçavent  tou- 
jours gré  à  ceux  qui  les  aiment  , 
repartit  Mylady  ,  lorfqu'on  le  leur 
apprend  avec  circonrpeft:on  ;  de 
plus  ,  vous  avez  des  qualités  qui 
vous  dédommagent  de  ce  qui 
vous  manque  d'ailleurs  ;  croy^-z- 
moi,  ajouta- 1- elle  ,  ne  laifTez  pas 
ignorer  à  celle  qui  vous  fait  fouf- 
frir  ,  ce  que  vous  Tentez  pour  el- 
le ;  ptut-êcre  ferez -vous  écouté 
plus  favorablement  que  vous  ne 
penfcz.  Si  je  vous  diibis ,  Madame , 
reprit  le  Chevalier,  que  c'ell  vous 
que  j'adore  ,  ne  vous  repenririez- 
vous  point  de  m'avoir  donné  ce 
confeil  ?  Je  me  connois  fi  peu  au 
portrait  que  vous  venez  de  faire  , 

lui 
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lui  dit  Wylady ,  que  je  me  crois  très- 
innocenie'de  votre  martire.  Vous 
m'arrachez  un  aveu  ,  Madame  , 
lui  répondit  le  Chevalier  ,  qui  va 
me  bannir  à  jamais  de  votre  pré' 
fence  ,  &  je  ne  ferai  plus  afifez  té- 
méraire pour  me  préfenter  à  vos 
yeux  ,  après  vous  avoir  déclaré 
que  mon  cœur  brûle  pour  vous 
de  la  plus  violente  flâme  :  Il  m'a 
fallu  céder  à  la  néceflité  de  vous 
aimer,  malgré  les  efforts  de  ma  rai- 
fon  ,  qui  fe  (ont  oppofés  à  la  puiflan- 
ce  de  vos  charmas;  mais  pour  pu- 
nir ce  cœur  audacieux  d'avoir  ofé 
s'élever  jufqu'à  vous,  je  vais  porter 
vos  chaînes  ,  qui  me  feront  toujours 
chères,  jufqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  C'eft  ,  Chevalier,  pour  me 
payer  de  ma  curiofité,  lui  répliqua 
Mylady  avec  un  fourire  gracieux , 
que  vous  dites  de  fi  belle*  chofes , 
&  j'efpere  qu'on  n'aura  pas  à  me 
reprocher  d'avoir  privé  la  Cour 
d'un  fi  bon  fuiet.  Le  Roi  qui  vint  h 
eux,!es  ayant  interrompus ,  le  Che- 
valier fe  retira,  très-content  de  la 
manière   donc  Mylady    avoit  pris 

fa 
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fa  déclaration  ,  avec  la  réfolution 
de  s'appliquer  uniquement  à  lui 
plaire. 

Cette  Dame  avoit  une  mai- 
fon  à  Cheilcé  ,  où  elle  fut  palier 
quelques  femaines.  Notre  avan- 
turier  ne  manqua  pas  de  s'y  ren- 
dre régulièrement  tous  les  jours  ; 
&  par  des  foins  refpeétueux  ,  joints 
à  tout  ce  qu'il  fçut  dire  avec  des 
grâces  infinies  à  cette  charman- 
te perfonne  ,  il  lui  gagna  û  bien 
le  cœur  ,  qu'elle  conlentit  à  lui 
donner  la  main,  û  c'étoit  le  bon 
piaillr  du  Roi.  On  peut  jugf^r  com- 
bien notre  Chevalier  fe  trouva 
tranfporté  de  joye ,  &  avec  quelle 
impatience  il  fouhaita  la  conclu- 
fion  de  cette  affaire  ,  dans  la  crain- 
te qu'elle  ne  vînt  à  manquer  par 
quelque  contre  tems. 

Plufleurs  fêtes  ,  qui  dévoient  fe 
■faire  à  la  Cour,  obligèrent  Myla- 
dy  de  retourner  à  Londres.  11  y 
eut  grand  bal  chez  la  Reine,  le 
jour  de  Ton  arrivée  ,  oli  Sa  Ma- 
jeflé  prit  le  Chevalier  de  Foix 
pour  lui  faire  l'honneur  de  danfer 

avec 
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avec  lui,  &  qui  s'en  acquitta  à  fe 
faire  admirer  de  toute  l'aflemblée. 
Un  ruban  de  cette  Princtfle  vint 
à  fe  détacher ,  le  Chevalier  le  ra- 
mafla  prorapteraenc  ,  &  le  lui  re- 
noua avac  tant  d'adrelTe  ,  que  Sa 
Nlajefté  s'écria  en  lui  difant  :  En 
vérité  ,  Monfieur  le  Chevalier,  fi 
vous  aviez  été  toute  votre  vie  va- 
let de  chambre  ,  vous  ne  feriez  pas. 
plus  propre  au  fervice  des  Dames»> 
Le  Chevalier  rougit  ,  &.  ceux  qui 
le  remarquèrent  crurent  que  cet- 
te comparaifon  i'avoit  piqué. 

La  Cour  fe  trouva  le  lendemain 
à  Hydeparcpour  une  fameufe  cour- 
fe  ce  chevaux,  ouïes  paris étoient 
confiderables.  Le  Grand  •  Cham- 
bellan de  la  Reine  en  avoit  un  des 
plus  beaux  qu'il  fit  monter  parfon 
Ecuyer.  A  peine  fut-i'en  feile,  que 
ce  furieux  animal  fe  déroba ,  &  le 
jetta  par  terre.  Trois  autres  Cava- 
liers éprouvèrent  le  même  fort.  Le 
Chevalier  de  Foix  demanda  la  per- 
miflion  de  voir  f'W  fcroit  plus  heu- 
reux-,; ce  qu'on  ne  lui  accorda  qu'a- 
vec peine,  dans  la  crainte  qu'il  ne 

lui 
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lui  arrivât  uq  pareil  accident.  Il 
fçuc  fi  bien  prendre  fes  mefures, 
que  le  cheval,  tremblant  fous  lui, 
De  luirefufa  rien  de  tout  ce  qu'il  lui 
demanda.  Cependfint  dans  le  com- 
mencement, cec  animal  ayant  vou- 
lu faire  des  fiennes  ,  raiTemb'ée 
fut  faifie  d'effroi ,  &  Mylady  C*** 
penfa  s'en  trouver  mai  ;  mais  le 
Cheval  connoiffant  qu'il  avoit  af- 
faire à  Ton  raaîrre  ,  devint  très- 
obéiITant.  Le  Chevalier,  après  l'a- 
voir manié  en  parfait  Ecuyer,  fe 
mit  en  lice  pour  la  courfe ,  oîi  il 
remporta  le  prix,  &  dont  il  reçut 
des  louanges  de  leurs  Majeftés  & 
de  toute  la  Cour. 

Mylady  C***,  qu'il  conduiGt  à 
fon  hô.ei  ,  où  il  pafla  la  foirée,  ne 
fe  fentoit  pas  de  joye.  Vous  êtes 
b"en  avide  de  gloire  ,  Chevalier, 
lui  dit-elle,  lorfqu'ils  fe  trouvèrent 
feuls  ;  je  ne  fçai  fi  je  dois  vous  re- 
garder après  l'inquiétude  où  vous 
m'avez  mife  ;  Promettez-  moi  que 
vous  ne  vous  expoferez  plus  à  pa- 
reil danger ,  ce  neft  qu'à  cette  con- 
dition que   je  vous  pardonne.  La 

part 
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part  que  vous  prenez  à  ce  qui  me 
regarde,  Madame,  lui  répondit  le 
Chevalier  ,  me  comble  de  trop 
d'honneur  &  de  reconnoiflance  , 
pour  que  votre  volonté  ne  foit 
pas  toujours  la  régie  de  la  mienne. 
lis  convmrent  de  la  manière  donc 
le  Chevalier  devoit  s'y  prendre 
pour  faire  agréer  leur  mariage  au 
Roi.  Ce  fut  à  une  partie  de  chsiTe 
qu'il  le  propofa  à  Sa  Majeflé.  Je 
ferai  charmé,  lui  dit  le  Koi,  que 
quelque  chofe  vous  attache  à  ma 
Cour ,  &  vous  pouvez  aflurer  My 
]adyC***  qu'elle  ne  pouvoit  faire 
un  choix  qui  me  fût  plus  agréable. 
Notre  heureux  amant  porta  cette 
bonne  nouvelle  à  fa  Maîtrefle. 
Dans  la  crainte  de  quelque  chan- 
gement, ils  paflercnt leur  Contrat, 
que  le  Roi  &  la  Rcne  leur  firent 
l'honneur  de  figner.  Toute  la  Cour, 
dont  le  Chevalier  étoic  générale- 
ment aimé  ,  s'inrérefla  à  fa  for- 
tune ,  &  l'en  félicita  de  bon 
cœur. 

Il  arriva   dans   ce  tems  -  là    un 
nouvel    Ambailadeur    de   France, 

qui 
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qui  vit  notre  avanturier  dans  une 
grande  faveur  auprès  du  Roi,  à  une 
audience  parciculiere  que  Sa  Ma- 
jerté  lui  donna.  Ce  Mmiftre  le  pré- 
vint d'une  manière  engageante  , 
dans  l'efpérance  qu'il  lui  feroit 
utile;  de  forte  qu'ils  fortirent  en- 
femble  des  apartemens  ,  en  fe 
faifant  réciproquement  des  civi- 
lités. Lorfqu'ils  furent  fur  le  grand 
efcalier,  un  valet  de  pied  de  l'Am- 
bafladeur  ,  qui  reconnut  le  Che- 
valier ,  fe  trouva  étonné  de  le  voir 
fi  familier  avec  fon  maître.  Voilà 
une  chofe  qui  me  furprend  ,  dit-  il 
à  fes  camarades  ,  fon  Excellence 
fait  comparaifon  avec  une  homme 
qui  a  fervi  en  même  tcms  que  moi 
chez  Leucippe.  Bon  !  tu  te  mo- 
ques, lui  répondit  l'un  d'eux  ,  cela 
ne  fe  peut.  Nous  avons  afTez  de 
tems  mangé  le  même  pain  ,  lui 
répliqua  l'autre,  pour  ne  pouvoir 
m'y  méprendre  ;  affùrément  c'eft 
Atiteville  ,  ajoûtat-il ,  il  ne  man- 
que pas  d'efprit  ,  apparemment 
qu'il  a  fait  fortime.  La  nouvelle 
qui    s'en  répandit    à    l'Hôcei    de 

l'A  m- 
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l'AmbaiTadeur  ,  parvint  à  fon  Ex- 
cellence. Il  fie  venir  le  valet  de 
pied  qui  la  lui  confirma  :  Prends 
bien  garde  à  ne  te  pas  tromper , 
lui  dit  l'AmbaiTadeur  ,  cela  eft 
d'une  grande  conféquence.  Je  n'a- 
vance rien  à  votre  Excellence  , 
lui  répondit  le  valet  de  pied  ,  que 
je  ne  fois  en  état  de  vous  prouver; 
nous  avons  porté  la  livrée  enfem- 
ble  chez  Leucippe.  Je  t'ordonne  , 
lui  répliqua  l'Ambafladcur  ,  de 
n'en  parler  à  qui  que  ce  foie,  &  de 
recommander  de  ma  part  le  fecrec 
à  tes  camarades. 

Ce  Miniftre  fe  crut  obligé  d'en 
avertir  le  Roi  ,  qui  eut  peine  d'a- 
jouter foi  à  une  telle  effronterie. 
Sa  Majefté  envoya  chercher  le 
Chevalier.  On  le  trouva  chez  la 
Reine  avec  Mylady  C  *  *  * ,  entou- 
rés d'un  nombre  de  Courtifans, 
qui  les  félicitoient  fur  leur  futur 
mariage.  Je  ne  fçai  de  quelle  ma- 
nière vous  parler ,  lui  dit  le  Roi 
en  particulier  dans  fon  cabinet,  & 
je  me  reprocherois  d'avoir  traité 
le  Chevalier  de  Foix  comme  le 
M  mé- 
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mérite  Auceville,  s'il  a  abufé  de 
ma  facilité  :  je  vous  ordonne  de  me 
dire  qui  vous  êtes.  Je  fuis  ce  mal- 
heureux Auteville  ,  Sire,  lui  ré- 
pondit le  faux  Chevalier  avec  un 
air  ferain  &  plein  de  modeQie,  qui 
ne  peut  fe  repentir  de  fa  téméri- 
té puifqu'elle  lui  a  procuré  les 
bonnes  grâces  d'un  des  plus  grands 
Rois  du  monde  ;  Le  fort  s'efi:  ou- 
blié ,  Sire,  ajoûta-t-il  ,•  il  dcvoit 
me  donner  des  fentimens  moins 
nobles,  ou  me  faire  naître  d'un 
fang  plus  illuftre  ;  &  les  faveurs 
dont  il  a  plû  à  Votre  Majefté  de 
m'honorcr  ,  me  font  une  preuve 
que  je  n'en  ferois  pas  indigne,  je 
ne  prétens  point  me  juftifier  par 
ce  que  j'expofe  ;  Votre  Majefté 
eft  juftement  offenfée ,  je  dois  fa- 
tisfaire  à  fa  juitice,  &  je  fuis  prêt. 
Sire  ,  à  fubir  avec  confiance  & 
fans  murmuue ,  ce  qu'il  lui  plaira 
ordonner  de  moi.  Auteville  étoit 
fi  aimable  qu'on  ne  pouvoit  fc  dif- 
penfer  de  lui  vouloir  du  bien.  Le 
Roi ,  qui  le  chériffoit  encore  ,  fut 
attendri  de  fa  réponfe.  Rendez- 
vous 
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VOUS  à  la  Tour,  lui  répliqua  ce 
bon  Prince,  je  vous  évite  la  con- 
furion  de  vous  y  faire  conduire. 
Notre  Avanturier  ,  fans  paroîrre 
abattu,  après  une  profonde  révé- 
rence des  plus  refpedueuros ,  ou 
il  paroiflbic  cependant  quelque 
chofe  de  noble,  obéit  facs  répli- 
quer. 

Sa  MajeRé  pafTachez  la  Reine, 
ou  elle  trouva  Mylady  C***,  à  qui 
elle  apprit  ce  qu'étoit  Auteville, 
&  comment  il  venoit  de  l'envoyer 
à  la  Tour.  Cette  belle  veuve  fut 
d'abord  faifie  ;  mais  l'état  oli  fe 
trouvoit  fon  amant,  la  fit  revenir 
dans  le  moment  :  Auteville,  Sire, 
dit-elle  au  Roi  ,  n'a  pas  cherché  à 
me  furprendre  ,  il  m'a  déclaré  le 
mauvais  état  de  fa  fortune,  & 
qu'il  n'avoit  rien  à  efpérer  de  fes 
parens.  Son  crime  eftl'ufurpation 
d'un  nom  dont  il  s'eft  fait  hon- 
neur ;  peut-être  n'y  en  a-til  pas 
beaucoup  dans  l'illuftre  Maifon 
deFoixquine  fouhaitâfTentlui  ref- 
fembler,  &  on  ne  peut  nier  fans 
injuftice  que  ^cs  fentimens,  fapo- 
M  2  litef- 


2(58  L   E      P  A  Y   s  A   N 

liceiïe  &  Ton  éducation  ne  le  ce- 
cienc  point  aux  Seigneurs  les 
mieux  élevés.  Si  la  vertu  fiic  la 
véritable  noblefle  ,  perfonne  n'en 
a  plus  que  lui ,  ù.  je  i'ellime  autanc 
que  le  premier  Pair  du  Royaume  : 
je  vous  le  demande  ,  Sire  ,  ajoû- 
ta-t-elle  ,  pour  pafTer  nos  jours  en* 
femble  en  quelque  lieu  éloigné  , 
s'il  a  le  malheur  de  ne  pouvoir  re- 
couvrer les  bonnes  grâces  de  Vo- 
tre Majcdé.  Penfez-vous  férieu- 
fement  ,  Madame  ,  lui  rep'iqua 
le  Roi  ,  à  ce  que  vous  dites  ?  Oui , 
Sire,reprit  My !ady  C  *  *  * ,  c'eft  Au- 
teville  que  je  vous  prie  de  m'ac- 
cordcr  pour  époux  ,  &  avec  le- 
quel je  me  promecs  de  vivre  heu- 
rcufe  ,  fi  c'efl:  le  bon  plaifir  de 
Votre  Majefté.  Eh  bien  ,  Madame  , 
je  vous  le  donne  ,  lui  répondit  le 
Roi  ;  il  ne  relie  point  d'héritiers 
à  feu  MylordC**'^,  pour  que  ma 
faveur  foit  complette  ,  je  le  fais 
Pair  du  même  Titre,  &  en  la  mô- 
me qualité  ;  ainli  vous  ne  change- 
rez pas  de  nom  :  Allez  lui  appren- 
dre cette  bonne   nouvelle  ,    avec 

celle 
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celle  de  fa  libené.  Mylady  fe  jcc- 
ta  aux  pieds  du  Roi,  qui  la  réleva 
d'abord  :  Elle  remercia  Sa  Ma- 
jefté  dans  des  termes  pleins  de  re- 
connoiiTance  ,  6l  partie  fur  le 
champ  ,  pour  ne  pas  laifler  languir 
Auteviîie  ,  qui  ne  s'attendoic  pas 
à  une  fi  agréable  vifite.  j'ic^noie 
ce  qu'ils  le  dirent  en  cette  oeca- 
ûon.  Toute  la  Cour  fiit  ravie  de 
les  voir  revenir  enfemble  ,  ù.  ou 
n'y  traita  plus  notre  incomparable 
Bilcayen  que  du  nom  de  iVIylord 
C***.  Ses  noces  ,  qui  furent  des 
plus  magnifiques  ,  fe  célébrèrent 
peu  dfi  jours  après.  11  a  depuis  tou- 
jours été  parfaitement  auprès  du 
Roi  ,  &  généralement  chéri  de 
tous  ceux  qui  le  connoiflent.  Ce 
fut  ainû  que  la  tante  de  Myla- 
dy finit  l'hifloire  de  ces  heureux 
amans. 

Monficur  l'AmbafTadeur  d'Ilot 
lande  termina  fa  négociation  à  la 
faMfefaQion  de  Leurs  Hautes  Puif- 
fances.  Lorfque  Tes  affaires  furent 
finies  ,  il  donna  une  magnifique 
fête ,  (uivie  d'un  ba! ,  aux  Dames  ^ 
M  3  aux 
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aux  Minières  de  la  Cour  ,  fans 
y  oublier  ceux  des  Puiiïances 
étrangères.  Trois  jours  avant  no- 
tre départ  ,  j'invitai  la  même 
compagnie  à  mon  VaifTeaa  ,  que 
l'on  orna  de  pavois ,  de  fldmes  , 
de  banderolles  ,  &  qui  mit  à  !a 
voile  û-tôc  que  nous  en  fûmes 
ibrtis  ,  pour  remonter  la  Tamife , 
&  nous  attendre  aux  Dunes  ,  foc 
Excellence  &  moi  ,  où  nous  le 
joignîmes  en  chaife  de  pofte. 

je  trouvai  ,  en  mettant  pied  à 
terre  à  Roterdam  fur  les  bords 
de  la  Meufe ,  le  Baron  d'Elveze 
en  grand  deiiil ,  donc  la  furprife 
fut  extrême  de  me  revoir  ,  après 
la  nouvelle  certifiée  par  le  Com- 
mandant de  Batavia  ,  dans  une  let- 
tre écrite  à  mon  père  ,  que  j'avois 
péri  en  allant  au  Havre  de  la  Tour- 
terelle. Nous  nous  fîmes  beau- 
coup d'amitié.  Enfuite,  m'étant 
informé  de  l'état  des  gens  de  notre 
connoiffance,  je  lui  demandai  ce 
que  fignifioit  ion  lugubre  appa- 
reil. Hélas  !  mon  ami  ,  me  répon- 
dit-il, il  vous  regarde  comme  moi. 

Mada- 
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Madame  votre  mère,  que  nous 
avons  eu  le  malheur  de  perdre,  il 
y  a  trois  femaines  ,  m'oblige  à  le 
porter  en  qualité  d'époux  de  la  bel- 
le Marianne,  que  vos  parens  onc 
bien  voulu  m'accorder.  C'eft  ainli 
que  fe  nommoit  une  fœur  unique  , 
dont  je  n'ai  point  eu  occaûon  de 
parler.  Quoi  !  Baron  ,  lui  repliquai- 
je  ,  vous  ê;cs  mon  beau  ■  frère  ? 
C'ell  un  doux  nom  ,  Ranfav,  me 
repartit -il,  qui  me  fera  toujours 
cher  ,  &  j'efpere  qu'il  relîerrera 
encore  les  nœuds  de  notre  ami- 
tié. Je  ne  puis  affez  vous  témoi- 
gner ,  repris -je  ,  combien  je  fuis 
charmé  de  vous  voir  dans  notre 
famille  ,  &  ma  fœur  ne  pouvoir 
fouhaiter  un  fort  plus  heureux  que 
celui  de  vous  apartenir. 

Je  fus  fenfibleraent  touché  de 
la  mort  de  ma  mère,  &  je  ne  pus 
refufer  à  la  nature,  au  moment  que 
le  Baron  me  l'apprit,  de  donner 
des  marques  de  la  plus  vive  dou- 
leur. Cependant,  après  avoir  ré- 
pandu quelques  larmes  :  Oferois- 
je  vous  demander,  lui  dis-jc,roc- 
caîion  qui  vous  a  fait  connoître 
M  4  ma 
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ma  fœur  ?  Madame  Vanalve  ,  me 
répondit -i!  ,  curieufe  de  voir  la 
Hollande ,  fur  le  récit  de  fon  époux, 
ils  nous  propoferent  tous  les  deu^c 
avec  Eguilade  ,  à  ma  mère  &.  à. 
moi,  d'en  faire  le  voyage.  Ce  fut 
autems  de  la  CarmefTedela  Haye, 
que  nous  arrivâmes  à  ce  fuperbe 
Village,  oii  avant  de  poufTcr  plus 
loin ,  Vanalve  nous  dit  qu'il  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  d'une  vifice 
à  Monfieur  votre  père  &  à  Ma- 
dame votre  raere  ,  dont  il  avoit 
été  trop  bien  reçu  pour  manquer 
à  ce  devoir.  Notre  amitié  pour 
vous  nous  donna  le  même  défir 
de  faluer  des  perfonnes  à  qui  vous 
deviez  le  jour,  &  nous  fûmes  de 
compagnie  chez  vos  parens ,  oii 
on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  ma- 
nière gracieufe  dont  ils  nous  re- 
çurent. Non  feulement  ils  nous 
engagèrent  à  quelque  féjour  à  leur 
campagne  ,  mais  i!s  nous  obli- 
gèrent encore  de  leur  promettre 
d'y  repafler  lorfque  nous  aurions 
parcouru  la  Province. 

Marianne   votre  fœur  me  parut 
Il  charmante,  que  j'en  fus  enchan- 
té, 
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té,  &  je    ne  pouvois    afTez  la  ru- 
garder,  tant   mon  cœur  s'en  trou- 
va épris.  Ma  rnere  s'en  appevçut  : 
Elle    m'en    fit  la    guerre    lorlque 
nous    nous   trouvâmes   (euls  ;   ce- 
pendant elle  me  d;c  qu'elle  me  le- 
roit  favorable  fi  je    pouvois  méri- 
ter les  bonnes  grâces  de  cette  bel- 
le   fille.    Cela    me    donna   la  har- 
diefle    de    lui    déclarer  ce    que  je 
fentois    pour  elle.    Marianne  m'é- 
couta  avec  beaucoup  de  modeftie , 
&  me  répondit  qu'elle  ne  pouvoic 
difpofer  de  Ton  cœur   fans   l'aveu 
de  ceux  dont   elle    dépendoit.   Je 
m'appliquai    de  tout  mon  pouvoir 
à   lui   plaire  ,  &  fis    part  de  mon 
amojr  à   Monfieur    ôi  à  Madame 
Vanaive,  qui  l'approuvèrent.  No- 
tre  tîini,  du  confentement   de  ma 
mère ,  demanda    pour  moi    cette 
charmante  perfonne  à  vos   parens. 
On   pafia   notre  contrat,  &  la  cé- 
lébration  de  notre  mariage  fut  re- 
mife  au  retour  de  notre  voyage, oîi 
Marianne  &  Madame  votre    mère 
nous     accompagnèrent.    Voilà  eu 
abrégé    comment  je    fuis    devenu 
M  5  poC- 
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pofllfTeur  de  votre  aimable  fœur, 
qui  fait  les  délices  de  ma  vie. 

Nous  primes  congé  de  l'Am- 
bafladeur  pour  aller  chez  mon 
père ,  que  je  trouvai  avec  ma  fœur 
accablés  de  triftefle.  Comme  je 
ne  leur  avois  pas  écrit  d'Angle- 
terre ,  dans  l'intention  de  les  fur- 
prendre  plus  agréablement  ,  ma 
vûë  ,  à  laquelle  ils  ne  s'attendoicnt 
pas  ,  fufpendit  pour  un  rems  leurs 
déplaifirs.  Enfuite  de  mille  amitiés 
qu'ils  me  firent  :  Un  parfait  bon- 
heur dans  ce  monde ,  me  dit  mon 
père ,  n'apartient  pas  à  la  condi- 
tion des  hommes.  Quelle  feroic 
ma  joye,  lorfque  le  Ciel ,  contre 
toute  efpérance ,  me  rend  un  fils , 
fi  en  même  tems  il  ne  me  privoit 
d'une  époufe,  qui  a  toujours  été 
]e  doux  objet  de  ma  tendrefle  * 
Ah!  mon  cher  fils,  continua- 1- il 
les  larmes  aux  yeux ,  ne  me  quit- 
tez plus,  je  vous  prie,  aidez-moi 
à  elTuyer  mes  pleurs ,  &  foyez  ma 
confolation.  L'afFeétion  d'un  fi 
bon  père,  &  fon  état  ,  me  péné- 
trèrent jufqu'au  fond  du  cœur.    Je 

me 
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me  jettai  à  Tes  genoux  ,  que  je  lui 
cmbraflai  écroicement  ,  où  je  lui 
promis  de  lui  confacrer  le  refte 
de  mes  jours,  &  de  ne  m'en  fépa* 
rer  jamais.  Nous  n'oubliâmes  rien, 
le  Baron  d'Elveze  ,  ma  fœur  & 
moi  ,  pour  l'arracher  à  fa  noirei 
mélancolie  ,  &  de  ce  que  nous 
crûmes  capable  de  donner  quel- 
que modération  à  fa  douleur. 

Un  jour  que  nous  nous  entre- 
tenions en  particulier  d'Elveze  & 
moi  :  Je  fuis  dans  un  éconnement 
que  je  ne  puis  exprimer  ,  me  dit- 
il,  de  ce  qu'après  vous  avoir  vu 
fi  paffionné  pour  Elife ,  vous  n'ayiez 
pas  une  feule  fois  prononcé  fon 
rom  depuis  que  nous  fommes  en" 
femble.  C'eft  une  inconftante  ,  lui 
répondis -je,  qui  m'a  lâchement 
abandonné  pour  un  inconnu,  que 
je  tâche  d'oublier  de  tout  mon 
pouvoir,  &  que  je  crois  indigne  de 
mon  fouvenir.  Si  vous  fçaviez  de 
quelle  manière  les  chofes  fe  font 
palTées,  me  repliqua-t-il ,  &  quelle 
en  a  été  la  fuite  ,  vous  lui  rendriez 
plus  de  juftice.  Que  pouvez -vous 
M  6  m'ai' 
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m'allegucr  pour  fa  juftification  , 
lui  repartis*  je,  après  avoir  appris 
da  Cocher  de  fon  père  qu'elle  a 
donné  la  main  à  Dom  Baltazar, 
dans  le  même  tems ,  qu'avec  des 
témoignages  de  la  plus  vive  affec- 
tion, elle  avoic  la  perfidie  de  m'al- 
fûrsr  qu'elle  ne  feroic  jamais  à 
d'autre  qu'à  moi  ?  E(l-il  un  procé- 
dé plus  outrageant  ?  Elife  n'eft 
point  coupable  ,  reprit -il  ,  de  ce 
dont  vous  l'accufez  ;  elle  vous  a 
toujours  aimé,  toujours  été  fidéîe, 
&  jamais  elle  ne  parle  de  vous,  fans 
îaifler  échaper  quelques  foupirs  , 
ou  verfer  des  larmes.  Pour  déve- 
loper  le  miftére  qui  vous  a  don- 
né contre  elle  des  apparences  de 
légèreté,  ajouta- t-il,  voici  ce  que 
j'ai  appris  de  fa  bouche. 

La  dernière  fois  que  vous  vous 
êtes  vus  dans  le  Parc  du  Château 
de  Monfieur  Vaiidenbergue  ,  Ma- 
dame fa  raere  ,  qui  s'y  promer.oit, 
vous  ayant  apperçus ,  fut  curieufe 
de  fçavoir  de  quoi  vous  vous  en- 
treteniez, &  te  cacha  derrière  un 
If,  où,  témoin  de  votfe  conver- 

fatioa 
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fation  ,  elle  vous  reconnue  malgré 
votre  déguifcmenc  ,  &  apprit  le 
lieu  de  votre  retraite.  Lorfque 
vous  prîccs  congé  de  fa  fille,  elle 
fe  retiia  Tans  en  être  apperçûë,  & 
rapporta  à  Ton  époux  ce  qu'elle 
venoit  d'entendre,  avec  les  autres 
circonflances.  Ils  fe  confulterenc 
pour  prévenir  vos  rendez -vous, 
&  Monfîeur  Vandenbergue  con- 
clut qu'il  falloic  enfermer  Elife 
avec  fa  femme  de  chambre  dans 
fon  apartcment  ,  afin  que  vous 
ne  pufliez  avoir  aucune  relation 
avec  elle. 

Comme  l'amour  efl:  ingénieux , 
il  appréhenda  que  celte  précau- 
tion ne  devînt  inutile,  fi  par  quel- 
qu'adrefle  il  ne  trouvoit  un  moyen 
de  vous  éloigner  de  chez  lui.  Il 
lui  parut  que  le  meilleur  étoic  d© 
vous  faire  dire  par  fou  Cocher  , 
ami  de  votre  hôtcfle  ,  qu'il  avoit 
é:é  préfent  au  mariage  d'Elife  à 
la  Chspelle  du  Château  ,  ou  la 
célébration  s'en  étoit  faite  en  pré- 
fence  de  pîufieurs  témoins  ;  efpé- 
ranc  qu'une  telle  nouvelle  vous 
,    M  7  csu- 
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caureroit  afTez  de  dépit  pour  aban- 
donner la  partie  ,  croyant  n'avoir 
plus  rien  à  efpérer.  Cela  réiiflic 
comme  il  l'avoit  prévu  ,  au  grand 
déplaifir  d'Elife  ,  qu'on  retint  en- 
core captive  piès  d'un  mois  après 
votre  départ.  Votre  embarque- 
ment précipité  pour  les  Indes  fut 
pour  elle  le  comble  de  la  di'grace; 
&  elle  en  eut  un  tel  chap;rin,  qu'el- 
le en  tomba  malade  d'une  grofTe 
fièvre  ,  qui  fut  fui  vie  de  la  petite 


veroie. 


Dom  Baltazar  ,  qui  n'en  étoit 
amoureux  que  pour  fa  beauté  , 
craignant  qu'elle  ne  s'en  trouvât 
endommagée ,  fe  retira  fur  de 
mauvais  prétextes ,  &  pafla  en  EC- 
pagne,  oii  il  fut  marié  peu  de  teras 
-après ,  à  la  fille  du  Duc  D  *  *  *.  Elife 
parut  plus  belle  que  jamais  au  for- 
tir  de  fa  maladie,  &  plufieurs  par- 
tis confîderables  fe  préfenterent  ; 
mais  elle  n'en  voulut  écouter  au- 
cun, dans  la  réfolucion  de  demeu- 
rer libre  ,  puifqu'il  n'avoit  pas  p!û 
au  fort  de  vous  unir  enfemble  ;  ju- 
gez à  préfent  û  ce  n'elt  pas  à  tort 

que 
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que  vous  vous  plaignez  de  cette 
charmante  perfonne.  Ah  !  mon 
cher  Baron  ,  lui  dis -je  plein  de 
tranfport  ,  que  vous  m'apprenez 
d'agréables  chofes  ?  Si  je  n'ai  pu 
me  guérir  d'Elife  dans  le  temsque 
je  la  croyois  inconfcante  ,  jugez  à 
préfent  de  l'état  de  mon  cœur? Je 
l'ens  renaître  pour  elle  la  même 
ardeur  donc  je  brûlois  lorfqu'elle 
me  donnoic  les  plus  fenfibles  té- 
moignages de  fa  tendrefle  ,  &  je 
meurs  d'impatience  d'aller  me 
jetter  à  fes  pieds  pour  l'alTûrer  que 
je  veux  la  fervir  jufqu'au  dernier 
foupir  de  ma  vie. 

Mais  pour  accorder  ,  repris  je, 
ce  que  je  dois  à  celui  dont  j'ai  re» 
çù  le  jour ,  &  à  ma  maîtreiïe  ,  il  nous 
faut  engap:er  mon  père  à  venir  de- 
meurer à  Bruxelles  ,  furie  prétexte 
de  l'éloigner  d'ici  ,  où  mille  objets 
lui  rappellent  ce  qui  peut  lui  eau- 
fer  de  la  peine.  Cette  propofition  , 
qui  convenoit  également  au  Ba- 
ron &  à  fon  époufe  ,  les  porta  à 
me  féconder  puiiïamment  auprès 
de  mon  père,  qui  fe  rendit  à  nos 

folli- 
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follicitations ,  &  qui  partit  avec 
nous  pour  le  Brabanc  ,  dès  qu'il 
eut  mis  ordre  à  Tes  affaires. 

Nous  fûmes  reçus  de  la  Ba- 
ronne Doiiairiere  d'Elvezc  avec 
tout  l'acciieil  poHible  ,  &  jamais 
elle  ne  voulut  permettre  à  mon 
pcre  &  à  moi  de  prendre  un  autre 
logement  que  chez  elle.  Son  fils 
l'avoit  informée  de  mon  recour  des 
Indes,  dont  elle  avoit  fait  part  à 
tous  ceux  de  ma  connoiflince.  Je 
rendis  vifue  à  Vanalve,  le  même 
jour  que  j'arrivai.  Lui  y  fon  époufo 
ik  Eguilade  pleurèrent  de  joye  de 
me  revoir,  &  me  comblèrent  d'a- 
mitiés. Après  que  je  leur  eus  fait 
le  récit  de  mes  avantures ,  gardant 
toujours  le  fecret  fur  mon  mariage, 
je  leur  demandai  des  nouvelles 
d'Elife.  La  douleur  que  lui  a  cau- 
fé  la  nouvelle  de  ta  mort,  me  dit 
Vanalve ,  ne  peut  être  comparée 
qu'à  la  joye  qu'elle  a  refTentie  lorf- 
qu'on  lui  a  appris  que  tu  jouiflois 
en  Hollande  d'une  parfaite  fanté, 
&  je  te  fais  cette  confidence  qu'el- 
le ell  cous  les  jours  dans  refpéran- 
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ce  de  te  voir.  Si  je  fuivois  le  mou- 
vement de  mon  cœur,  lui  répon- 
dis-je,  je  volerois  en  ce  moment 
pour  lui  protefter  que  j'ai  toujours 
pour  elle  la  même  paflion  &  les 
mêmes  rentimens;mais  après  avoir 
été  banni  honteufement  de  la  mai- 
fon  de  ton  père,  il  me  paroît  qu'il 
eft  plus  convenable  que  tu  me  pro- 
cures cette  fatisfaftion  en  quel- 
qu'autje  lieu  ,  &  c'eft  ce  que  j'ef- 
pere  de  ton  affcflion.  11  re  faut 
plus  fonger  au  psfî"é,  me  répli- 
qua •  t  -  il  ,  mon  père  &  ma  m.ere  ne 
font  pas  à  fe  repentir  du  mauvais 
procédé  qu'ils  ont  eu  pour  toi  ; 
ainfi ,  cher  Kanfav,  veux -tu  me 
croire,  ajoûta-t-il,  allons  chez  eux 
avec  la  même  cordialité  que  fi  tu 
n'avois  jamais  eu  lieu  que  de  t'en 
loiier.  Par  mon  impatience  de 
voir  Elife  ,  je  me  rendis  fans  peine 
à  fon  fentiment;  &  afin  de  la  fa- 
tisfaire,on  fit  mettre  les  chevauxau 
carofle  pour  cette  vifite,  où  nous 
fûm.es  accompagnés  de  Madame 
Vanalve,  &  d'Eguilade. 
Monfieur  ù.   Madame    Vanden- 

bergue 
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bergue  me  reçurent  au-  delà  de  ce 
que  j'en  aurois  dû  efpércr ,  &  s'cffrtr- 
cerent,  par  des  carefies  &des  ma- 
nières pleines  d'afFeûion  ,  de  me 
dédommager  des  cruels  déplaifirs 
qu'ils  m'avoienc  caufés.  Ils  vou- 
lurent eux  -  mêmes  aller  inviter 
mon  père  à  fouper  avec  nous ,  & 
me  laifTerent  feul  avec  Elifc  , 
Monfieur  &  Madame  Vanalve  & 
Eguilade  ayant  été  fe  promener 
dans  le  jardin  pour  ne  nous  pas 
contraindre. 

On  peut  juger  ce  que  nous  nous 
dîmes ,  cette  belle  fi'.le  &  moi ,  après 
une  fi  longue  abrence  ,  fans  efpé- 
rance  de  nous  revoir.  Tout  ce  que 
l'amour  peut  infpirer  de  plus  vif 
&  de  plus  tendre ,  ne  fut  pas  ou- 
blié dans  notre  converfation.  Il  y 
avoit  plus  de  deux  heures  que  nous 
étions  tête-à- tête,  qui  ne  nous 
avoient  pas  femblé  un  moment , 
lorfque  Monfieur  &  Madame 
Vandenbergue  revinrent  accom- 
pagnés de  mon  père,  de  la  Baronne 
Douairière  d'Elveze ,  de  ma  fœur  , 
de  mon  beau  -  frère ,  de  Monfieur 
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à.  Madame  de  CofTagne ,  &  de  Mon- 
lieur  ù.  Madame  Gave.  Je  reçus 
des  témoignages  de  la  plus  fiocere 
amitié  de  cette  charmante  com- 
pagnie. Nous  reftâmes  à  nous  ré- 
joiiir  jufqu'à  deux  heures  du  ma- 
tin, (S:  je  vécus  depuis  avec  Mon- 
ficur  &  Madame  Vandenbergue 
dans  la  même  familiarité  que  par 
le  palTé. 

Vanalve  ,  fur  ce  que  je  l'avois 
prié  de  me  chercher  une  maifon  , 
m'indiqua  un  Hôtel  que  j'achetai, 
en  lui  demandant  le  fecret ,  &  que 
je  meublai  magnifiquement.  Nous 
commandâmes  de  fuperbes  équi- 
pages ,  &  prîmes  des  domeftiques. 
Sur  ce  qu'il  me  parut  étonné  d'une 
fi  grolTe  dépenfe  ,  je  lui  fis  confi- 
dence de  ma  fortune.  Lorfque  le 
tout  fut  en  é'at ,  j'invitai  notre  fo- 
cieté  chez  moi  ,  oli  la  fête  fut  des 
plus  brillantes  &  des  micuK  enten- 
dues. Je  rendis  des  foins  aflidus  à 
ma  chère  Elife  ,  que  je  trouvai 
toujours  également  tendre.  De 
nouveaux  plaifirs  fe  fuccederent 
tous  les  jours  jufqu'à  celui  de  no- 
tre 
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tre  mariage  ,  qui  ne  s'accomplit 
que  lorfque  le  tems  du  deuil  de 
ma  mère  fut  expiré.  Si  Aliza  , 
dont  la  mémoire  me  fera  toujours 
chère,  a  feule  été  capable  de  me 
faire  palTer  d'heureux  jours  aprè^ 
la  prétendue  inconftance  d'Eli- 
fe ,  il  ne  me  falloit  pas  moins 
qu'Elife  pour  me  coufoler  de  la 
perte  d' Aliza. 


tm  de  la  féconde  ^  dernkre 
Farîie. 
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